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«  L'ambition  n'a  point  de  born«,  c'est  un  gouffre  qui  n'u  n'y 
fonds  n'y  riv«,  c'est  le  vuidt-  que  les  |-hiiosO|>ht's,  n'ont 
enrore  sceu  irouv.  r  en  la  nature  ,  un  feu  qui  »'aii;jiiieute 
avec  ;la  nourriture  q'>e  l'on  luy  donne  ,  en  quoy  elic  poyo 
justement  son  DMMtn  1  en  l'ambition  est  jusie  seulem  nt  en, 
ceft  ,  quelle  suffis)  à  *a  propre  peint-  et  >e  met  elle  meiine 
au  tounneni.  Laroiïe  d'Ixion  est  le  niouuemtnt  de  s<  s  désirs, 
qui  tourneur  et  retournent  continuellement  de  baut  en  bas, 
et  ne  donnent  aucun  repos  à  son  esprit,  » 

(  Sagesse  de  Charron.  ) 
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'ALBERTO  ,  Prince  de  Tarenie.  M.  Joigny. 

LAURENTîiNl,  lils  d'Alberto.  M.  Grévin. 

7  [S  MAT  ADO  HO,  Chef  des  Coudollierri.  M.  St.-CLair. 
PETRO,  Paysan.  M.  Damant. 

ISCIJINI,  Ralft-enier.  M.  .HajJUe. 

BARTHÔLl.ï..  Aî  pi:  /y^rn. 

^~-r^,„wv  >Lieutcnans  de  Matnuoro.{  J 

CRISPO,         /  UlMelcoiir. 

ÎL'HERMITE  muet.  M.Martin. 

GEROPvlO,    nevcud  e  l'Henuile  , 

âgé  de    12  ans.  Mlle.  M  Mot. 

Ov   BUCHERON.  M.  MibloU 

UJV  G  AU!)!'.  W.Êarihelemy, 

REGINAEDË,  Duchesse  durante.     Mlle.  Leroy. 

CLEMENT1NA,  sœur  de  la  Du- 
chesse e;  aveugle.  MUe  Lïïesqur. 

STEPTI^A,    lïîleJe.   Cl.wnlina 

et  meiMîiaute.  '  IUJJe.  Jdile  Dunuis. 

CTlhJSTlN  A  v  vieille  concierge  du  / 

WTÏE   1\\YSAV\K.  Mlle.  Aubour». 

Paysan  tjes. 

Condottiei  ri. 

o '■*  j  '    i    *■  *v  '  i  /  Personnages  inucls. 

Gardes  de  la  Duchesse.  ( 

Gardes  du   Prince. 
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La  scène  se  passe  en  ftah'r,  près  de  Tarenie  i 

au  commencement  du   17".  siècle* 


LA  FILLE  MENDIANTE, 

ftfflBLODRAME  EN  TflOIS  ACTES. 

»v«!ji-'  ■■■'■'.».._ .»     ........_■■■»■■       ■  h»»        '"ne 

ACTE     PREMIER. 

7v  théâtre  représente  une  forêt  :  #ûns  le  fond  à  gauche  ,V entrée  d'un 
château,  rfo-à-vi's,  un  monticule  pittoresque.  A  l  avant-scène .  à 
droite  des  acteurs,  une  vieille  masure  abandonnée,  construit* 
sur  tes  débris  d\i  e  ruine  romaine,  auprès  d'un  arbre  isolé.  En 
avant,  à  droite  ,  un  banc  âè  pierre  :  à  gauche  ,  un  banc  de  gazon* 


S  C  E  N  K     P  R  E  M  1ERE. 

(  An  lever  .lu  i  ido.m  ,  l.-s  hurlierons  aux  ordres  «le  lVtro  coupent  du  bois 
dana  L  lu.  il  ci  in  tonnent  des  charge»;  1  es  paysannes  ira»  aillent  avec  eux.  ) 

P  E  T  RO  ,   Bûcherons,    Paysannes. 

I'   A      !i   l!  C    !1  E  B  ()  N. 

Comirféht , 'a  vifcîlîe  coucîerce  du  château  de  Tarcnfe  ,  épouse 
c'nigaud  d'isrlutii  ,  T  jeune  j >ii r frt-i i i tr  #'  monseigneur? 

9  E  T  il  O. 
('.•la  tYlonm  !  un  peu  d'argent  rappVÔcTie  les  âges;  c'est  c' qui 
s'voii  tous  les  jours  ;  nous  sommes  tous  invité*  aux  fiançailles*  qui 
s1  Iront  sur  c'  t'  place,  drès  qu'  monseigneur  s'ra  parti  po.ur  la 
chasse.  .  .  Mais  qu'est-ce  que  vous  r'gard.z  donc  vous  autres^ 
aulieiide  travailler, 

Y  V     1!  -  0  \. 

Y*h>j!  donc,  v'npz  donc  voir  maitre  Pétro. 

p  k  t  r.  o  ,  allant  à  eux.  ' 

Eh  ben  !  quoi,   qu'y-a-tii? 

I,  E    BUCHERON. 

Voua  n'  voyez  pas,  c'te  jeune  et  Jolie  fille  qui  soutient  un« 
femme  aveùgte.  .  .  Elles  ont  l'air  toutes  deux  étrangères  et  biea 
miséi    . 

PÉTRO. 

Ah  !  oui,  je  les  apperçois.  .  .  eiles  avancent  de  c'  côté,  peut-^ 
être  ont-elles   besoin  de  nous. 

S  C  E  N  E    1  1. 

Ers  Pré,  .dons ,  C  L  E  M  E  N  T  I  N  A ,  S  T  E  P  II  A  N  A. 
(  Cléinentinu  entre  appuyée  sur  Stcphana ,  et  marc'ae  avec  peine.) 
S  1  Ê  r  n  a  n  a  ,  a(,x  paysans. 
Donner    quelque  chose  a  ma  pauvre    u.ôre ,    aveugle,    qui  no 
peut  gagner  sa  vie,  elle  est  prête  à  périr  de  fatigue  et  de  besoin 


(A) 

ïétro,  regardant  Stèphana. 
La  pauvre  petite  !  comme  elle  est  intéressante.  (Il  soutient  Clè- 
)nentina  )  V'nez  par  ici,  bonne  femme,  là.  .  .  sur  ce  banc.  (  On 
la  conduit  sur  le  banc.')  Reposez-vous  d'ubord.  .  .  T'nez,  v'Ia 
une  demi  -  tarrentaixe.  (  Il  lui  donne  une  petite  pièce  de  monnaye'). 
C'est  ben  peu  d'  chose,  mai*  ivus,  n'  manquons  pas  d'  pauvres  dans 
1'  canton  ,  et  faut  garder  à  chacun  sa  part. 

S  T  P  H  A  N  A. 

Homme  charitable  ! 

C  LÉMES  TINA. 

Le  denier  offert  par  la  pitié  ,  a  plus  de  prix,  que  l'or  prodigué 
par  l'orgueil. 

UNE    PAYSANNE. 

Via  un  morceau  d'  pain,  bonne  mère,  il  est  ben  petit,  maie 
c'e^t  d'  bon  cœur  que  j'vous  l'offrons. 

CLÈMENTiNA,  V acceptant. 

Un  morceau  de  pain!  c'est  pour  ma  Stèphana,  pour  me  fille.  .  . 
Héla>  !  depuis  le  point  du  jour ,  uous  marchons  dans  ces  montagnes  ; 
c'est  elle  qui  me  guide,  qui  me  soutient,  qui  m'encourage;  elle 
■t'a  pris  encore  aucune  nourriture  d'aujourd'hui  (  Offrant  le  pain 
À  sa  fille.  )  Tiens,  prends. 

S  T  É  P  H  A  N  A. 

Garde-le,  garde-le,  ma  mère;  tes  peines  sont  plus  grandes 
que  les  miennes,  et  cette  nourriture  me  ferait  mal,  si  tu  t'en  privais 
pour  moi. 

LES    BUCHERONS. 

Qu'elle  est  gentille  ! 

LE    BUCHERON. 

Comm'  ail'  paHeben  !  t'nez  ma  chère  enfant  en  v'ia  aussi  un  mor- 
ceau du  mien;  que  j'  sis  content  d1  n'avoir  pas  eu  faim. 
stèphana,  le  prenant. 

Je  vous  remercie.  Mange  ma  mère,  ta  Stèphana  en  a  aussi  pour 
elle 

CLEMENTINA, 

Ta  piété  filiale  aura  sa  récompense   un  jour,  ô  ma  fille,  et  le 
ciel  te  bénira  comme  ta  mère  le  bénit. 
St^pls.i mu  reçoit  la   Li!-!iûli<  tion  de  sa  wère]  h»  bûcherons  regardent  ce  ta- 
bleau avec  attendrissement.  ) 

P  E  T  n  O. 
Ce  tableau-là   m'  lire  les  larmes. 

STEPHANE,  à  Vitro. 
Où  pourrait-on  trouver  un  peu  d'eau? 

f  i.  t  n  o. 
Attendes,  attendez,  j'ons  encore  là  dans  ma  gourde  un  tantinet 
de   vieux   un    (  // pre  d  sa  gourde..  )  La  v'ia. 

w  E  Jf  1 1  n  A. 
Pourquoi  vous  priver... 

P  E  T  n  O. 
Priver.'  laisses  donc,  s'tita  qui  donne  a  pu  d'  plaisir  que  s'tila 
qui  recuit,  Buvez,  buvex. 


(5) 

C  t  &M  E  H  T I V  A .  Buvant. 
Ah  I  j'avais  grand  besoin.  .  . 

PETRO, 

Il  est  bon,  pas  vrai?..  Dam'  il  nés!  pasfer'alé,  s'iila,  je  1'  faisons 
nous-mêmes.  .  .  Buvez  donc  aussi   nia  petite,  ça  n'  vous  f  ra  pas 
d'  mal ,  c'est  l'  vieux  Pétro  qui  vous  en  répond. 
clementina,k  levant. 
Quoi  !   je    arleau  vieux  Pétro.  .  .  l'ancien  j'ardinier  du  feu  dos 
d'Otraute? 

p  E  t  u  o  ,  saluant. 
A  rui-mêrne,  pour  vous  servir.  .  .  Mais  d'ousque  vous  nous  con- 
naissez donc  ? 

clemehtisa,  avec  embarras. 
Dans  mon  enfance,  j'ai  habité   ce   pays.  .  .  lorsque  mes  yeux 

} 'ouïssaient   de  la  lumière  du  jour.  .  .  j'ai  vu  ,  j'ai  connu  Phonnâta 
Htro.  .  .  Hélas!  je  ne  puis  l'appercevoir  aujourd'hui  ;  mais  je  juge» 
par  ses  actions,  que  son  bon  coeur  n'a  point  changé. 

p  E  t  r  o. 
«T  sommes   toujours   1'  même,   quoique  j'ayons  fait  une  petite 
fortune,  je   n'  fesoùs   pas  comme    tant    d'autres.  .  .  Mais   Chût! 
n'  faut  pas  parler  d'  ça  tout  haut. 

CI.EMENT1KA. 

Ce  lieu  est-il  bien  éloigné  du  château  d'Otrante? 

S  T  E  P  H  A  N  A. 

Un  château?  en  voici  un  tout  près  de  nous. 

PET  HO. 

Celui  que  vous  voyez  appartient  au  prince  Alberto  de  Tarente , 
bon  et  digne  seigneur  ;  là,  demeure  avec  lui  le  jeune  Laurentini  soa 
fils,  qui  nous  promet  toutes  les  vertus  de  son  père.  Quand  au  châ- 
teau de  c'te  méchante  Réginalde  ,  duchesse  d'Otrante,  il  est  beau- 
coup plus  loin;  mais  il  est  encore  trop  près,  voyez  vous,  pouf 
1'  malheur  d'  tous  ces  braves  gens. 

CLEMEKTINA.     ' 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  pays  n'est  pas  sous  la  domination  de  la 
Duchesse. 

PETRO. 

Non,  mais  il  va  y  passer  bientôt. 

CLEBEieriNA, 

Comment  cela? 

1'  T    T  R  O. 

La  sigtiora  Réginalde  nejs'est-elle  pris  mis  dans  la  tête  d'épouser 
c't'  aimable  seigneur  Laurentini,  P  fils  d'  not'  bon  maître  le  prince 
de  Tarente.  .  .  Entre  nous,  P  seigneur  Laurentini  n'  l'aime  pas 
c'te  Duchesse;  c'est  une  femme  si  extraordinaire!  croiriez- vous 
qu'  ail'  est  toujours  armée  on  toms  d'  guerre,  comme  un  vrai 
paladin,  et  qu'  ail'  conduit  ail'  m<*me  les  soldats  à  la  bât  ai  Ha.  .  - 
d'am  aussi  a'P  fait  trembler  tout  c'  qui  l'environne,  et  quand  ail'  ne 
n'  peut  plus  faire  d'  mal  aux  gens  ail'  en  fait  aux  bêtes.  .  .  Aujour- 
d'hui même,  il  doit,  y  avoir  une  grande  chasse,  un  gala,  que  sais- 
ie! Mais  j'  nous  arrêtons  trop  long  tems,  not'  ouvrage  est  fini.  .  . 


adieu,  mes  bons  amis  ,  si  vous  v'nez  au  village  et  qu'  vous  aye-z 
besoin  d'  quelque  chose ,  donnez  la  préférence  à  Pétro  ;  la  bas.  .  . 
à  gauche.  .  ,  c'te  grande  porte  rouge.  Au  revoir. 

(  II  sort  avec  les  bâcherons  et  les  puysanbet,   Stqihana  les  suit  des  yeux.  ) 

SCENE  m. 

S  T  E  P  H  A  N  A ,  CL'EMENTINA. 
clémentïna,<1  elle-%iême. 
Réginalde  duchesse  d'Otrantel  toujours  puissante,  toujours  cou- 
pable .  .  et  moi  victime  de  l'orgueil  et  de  l'avarice,  aveugle,  er- 
rante, abandonnée,  réduite  à  mendier  mon  pain  dans  ce  même 
pays  où  je  devrais  commander  en  souveraine.  O  fortune  injuste  1 
o  perversité  humaine  ! 

stéph  an  a,  revenant  en  scène. 
Qu'as-tu  donc  ,  ma  mère  ,  je  \  ois  couler  tas  larmes  ? 

CLÉ  M  E  ST1NA. 

Comment  se  fait-il  qu'il   m'en  reite  encore?  j'en  ai  tant  versé  , 
qu'elles  ont  éteint  mavue.  * 

STÉPliAÏ  A. 

Que  ne  puis-je  les  tarir  aux  dépens  de  mes  [ours. 

C  L  É  M  E  N  X  l  N  A. 

Chère  et  sensible  créature!  faut-il  que  je  te  doive  toutes  les  con- 
solations ,  quand  tu  me  dois  tous  tes  malheurs. 

S  T  É  P  H  A  N  A. 

Tu  es  si  benne,  si  généreuse.,  non,  non  cela  n'est  pas  possible, 

CLÉMEKIIM  A. 
Aimable  enfant! 

S  TÉ  PII  A  N  A. 

Tu  m'as  promis  de  me  rendre  dépositaire  de  tes  peines,  dès  que 
nous  serions  en  Italie  ,  depuis  hier  nous  voilà  tiebarquées  sur 
les  côtes  d'  Tarente.  J'ai  le  droit  d'exiger  que  tu  tienne  ta  pro- 
ities.e  et  j'en  brûle  d'envie,  afin  de  partager  et  d'adoucir  tes  cha- 
grins. 

CLE  MIKIIJKA. 

Eh  bien  !  tu  seras  satisfaite  .    .  personne  ne  p>  ut-il  nous  écouter. 

s  i '  î:  i"  n  a  N  A  ,  regardant  de  tous  côtés. 
Prr;onno  .    .  personne. 

.  N  A. 
Salue  celt*  terre   hospitalière  ,  ô  ma  chère  Stéphane,  c'est  celle 
eu  reposent  le*  nobles  aveux.  C'a»!  celle  où  Uémenlina,  ta  mère,  a 
i      «  le  ,our. 

s  i  j';  e  n  a  y  a  ,  avee  surprise. 
Quoi  !  la  principauté  de  Tarante?  .    . 
c  i   i:  m  i:  î  i  i   «  \. 
Qui,  c'a  t  .Lus  la  duché  d'Otrante  qui  en  fait  partie ,  que  les  il- 
bi  brillantet  da  pouvait  et  de  là  Fortune  ont  environné  taon 
bcrcfâU;  j'étais   Painée  d'une  Bœur  .     .  donl  Pamitii-  aurait  <lù  eta 
beJJir  ma  vie  .    .  dont  la  barbarie  a  empoisouné  mes  jours  .    .  le 


prétexte  de  sa  naine  tuf  mon  amour  pour  un  officier  espagnol  t 
le  plus  vertueux  des  hommes  .  .  c'était  ton  père ,  nous  déplorons 
tous  les  jours  sa  perte. 

STÉl'fiANA. 

Hélas!  je  ne  l'ai  point  connu. 

C  I>  É  M  E  JV  T  I  IV  A. 

.  Il  m'aima  il  !  tel  fut  son  crime  aux  yeux  de  ma  jalouse  sœur,  qui 
huilait  pour  lui  du  plus  violent  amour  .  .  elle  se  crut  avilie,  dé- 
daignée, elle  devint  implacable,  elle  s'empara  de  l'esprit  de  noire 
père  ,  elle  l'irrita  contre  moi ,  je  bravai  ,  je  l'avoue  ,  l'autorité  pater- 
nelle, en  formant  un  mariage  secret  .  .  combien  j'ai  payé  < '! 
cette  démarche  coupable!  un*  imprudence  nous  trahit  bientôt.  .Je 
fus  bannie  ,  déshéritée  ,  maudite  bar  mon  père  .  .  mon  époux  et 
moi  nous  primes  la  fuite  .  nous  nous  retirâmes   r n   Espagne  .    .    a 

Iieine  est-il  débarqué  .  .  o  forfait  exécrable  !  une  main  inconnue 
'bssasine  ;  notre  mariage  était  ignoré  de  sa  famille;  elle  me  rejette 
comme  une  aventurière  .  je  reste  seule  au  fond  de  l'Andaloii 
&Vec  ma  douleur ,  ma  honte  et  le  repentir.  Quelques  m'ois  âpres  le 
ciel  te  fit ,  o  ma  fille  ,  le  funeste  présent  de  là  \ie  ,  j'allais  mour.t ... 
je  veux  vivre  pour  toi  .  .  .  mon  sein  t'offre  la  nourriture;  uns 
mains  inaccoutumées  au  travail  sorti  obligées  de  s'y  plier  pour 
gagner  la  mienne  ;  les  années  s'i  coûtent  ,  le  malheur  pesé  de  plus 
en  plus  sur  nos  têtes,  .  .  oubliée  du  monde  enlier  ,  mon  univers 
c'était  toi ,  je  ne  vivais  plus  que  pour  ma  «Stéphana.  J'exerçais  tes 
mains  au  travail,  j'ouvrais  Ion  esprit  a  l'instruction,  je  préparais 
lôn  ame  à  la  vertu,  mais  tout- à  coup  mes  forces  s'épuisent;  aptes; 
une  loxîgue  maladie  ,  ma  vue  s'éteint  et  je  suis  forcé  de  rtce\oii 
toi  les  soins  cjue  j  annats  tant  à  te  prodiguer. 

S  T  i:  i-  u  A  JV  A. 
Ta  Stéphane  -s'estima  heureuse  alors  de    pouvoir  paver   la  de'te 
sacrée  d>»  la  nature.  Oui,  quejle  que  qe  soit  l'injustice  des  hommes, 
■  coeur  de  ta  fi  le  le  restera  toujours  pour  l'en  consoler,  fylais  con- 
tinue ce  récit  qui  m'intéresse  si  vivement  ? 

CLÉME/vTI.U. 

Ce  fui  dans  ces  cireonstances  fatales  que  j'appris  la  mort  de  mOa 
infortuné  père  ;  avail-il  maintenu  mon  e.vi  érédation  ?  m'avait -. 
tièremenf  dépouillée  pair  enrichir  mon  inexorable  sœur?  je  d  - 
!e  croire  puisque  le  tableau  de  mes  malheurs  n'avait  pa  le  Um- 
r.  Cependant  j'étais  bien  certaine  qu'en  me  repou>:.ant  joui  de 
lui,  il  n'avait  fait  que  coder  aux  séductions  dont  ma  sœur  lavait 
environné.  D'après  cette  conviction,  je  crus  ne  devoir  rien  m- 
gliger  pour  recouvrer  le  rang  et  la  fortune  de  mes  ancêtres.  Du  u 
m'est  témoin  que  ce  n'est  pas  pour  moi.  Dès  long-tems  façonnée 
au  malheur,  je  sais  le  supporter  et  dans  l'état  affreux  où  ie  sort 
m'a  réduite,  quels  sont  h  s  biens  qui  peuvent  me  dédommager  de 
ceux  que  j'ai  perdus  pour  toujours.  C'est  pour  toi  seule  ,  o  ma  fille  ! 
pour  toi  ,  victime  d'une  faute  que  tu  n'as  pas  commise,  que  je. 
solus  de  quitter  l'Espagne  ,  de  courir  de  nouveaux  hazards  et  de 
réclamer  nos  droits;  j'ai  vendu  le  peu  que  nous  avions  pour  payif 
£otrc  passage  en  Italie,  Nous  sommes    débarqués  à  Tarente,  ne 


•  /   g  \ 

LUoI  dus  rien  au  monde  et  réduites  a  attendre  noire  pain  de 
possédant  puis  rien  «u  iuv  ,,        toucher  le  sol  palerntd" 

la  pitié.  Encore  quelques  pas,  nous  allons  toucher      su   p 

Le  ciel  fera  le  reste. 

Mais  cette  soeur  barbare  ,  qui  est-elle? 

cl£jie.nti»a, 

Réginalde,  duchesse d'Otrant.-. 
Celé  femme  guerrière  l^ècVZ  dont  on  vient  de  nous  parler. 

CLÉMENT1SA.  

t  le  son  du  cor 
nés  du  corps  d 

S  T  É  P  H  A  N  A. 

ôlé  i-POlrante. 

CLÉMENTlSi. 

™       i    1»  r^\t  de  Pe.ro  ,  ils  annoncent  l'arrivée  de  ma  sœur, 
D  après  le  rect  de   Felro,  absence  et  dans  cet 


Elle-même.  (  On  entend  le  son  du  cor,  dans  le  lointain.}  IN  ert- 
tends-tu  pas  les  sons  éloignés  du  corps  de  chasse. 

C  STF.PHA5A. 


Ils  semblent  partir  du  côté  dOlrante. 

CLÉMENT1SA. 


e  n'eu  ^Ible     le  s,  S  «ruià.  qu'elle  ne  pourra  me  reconnaUr.. 
fille    de  dire  un  seul  mot  qui  puisse  nous  trahir. 


S  T  É  P  H  AN  A. 


H  .toii  de  l'existence  de' ma  njère,  les  plus  cruelles  tortures  no 

•n  .1  m'irrarlier  mon  secret, 
pourraient  m  arracher     J,     .  •    .^^ 

rt,       enfant'  .    reposons-nous  encore  quelques  instans  et 

nousTrouttsqu;  nous'le  pourrons  sans  danger,  nous  .former 
d'une  certaine  Lambert.  .    .  ^  ^ 

Prenons  Rarde  .que.ou'un^  du  c'hâ.'e.u.Ç  Bta^WO 

SCENE   IV. 
CLEMEOT.NA,  CTEPHANA ^ISCHWI,  CHB1STINA. 

>„„s  di.es  donc  nue  .«K^  K£»  P°«r  n°»  B""«ai"C6  ' 

*  «      i        „     ...si-ibles.  enfin  le  repas  est  déjà  dan 

^^ 

part,  pour  la  chasse.  Bgf^H,. 

V»  la  qu'est  beu,  min-  Uirislina. 

.    n  K1STINA.  , 

.    y,„,.«  ,,..  .u  M  m*~  •  MMiM  ••...  «  mot  »  me  depl.i.. 

"         "  i   <  c.   il  I  N    1. 


Y'  von,  déplaît  ?  f  la  quWit  ,  ma'  chère  petite  Uirislina  . 
jffiï.  U.rïti.u.f  cà  ^Jr«^^B,*« 

•   Il  n'y  o  pas  de  comparl^^  «  m'appelle  anciennement*». 


("9  ) 

m  au  Chrislïna  .  .  .  c'était  à  merveille  quand  tu  étais  petit  .  '.  ■'.  i 
maintenant  que  tu  es  grand  ,  que  les  doux  nœuds  de  Ihyinèné» 
vont  nous  serrer  ,  nos  âgei  se  rapprochent  ,  vois-tu  ? 

i  s  c  H  1  AI. 
Oui,  oui,  j'entendons   ben   rot'  catcnl  .    .    chaque  année  1.'  ciel 
m'accorde  un  au  cfè  plus  ;  vous  ,  vous  vous  donnez  un  an  d'  moin*. 
Effectivement  nous  finirons  par  être  du  même  âge, 

C  H  1!  I  S  T  1  K  A. 
Eh  !  quel  galimatias  ! 

HCHlNl,   appercevant  Clèmentina  et  Stèphana. 
Tiens  !  qu'est -te  que  c'est  que  «s  gens  là? 

c  un  1S  T  I  K  A, 
Des  mendiantes  ,  on  ne  voit  que  cela  a  présent. 

i  S  c  h  i  k  I. 
E'ics  ont  l'air  ben  malheureuses  : 

C  H  K  I  T  I  N  A, 

Bah!  bah  !  M  sont  des  fainéantes  qui  pourraient  travailler  et  qux 
préfèrent  tendre  la  main  et  ne  rien  faire  ,  je  m'y  connais. 

ISCH1MI. 

La  p'tite  Bile  me  parait  ben  gentille. 

CHRIÏÏ'IJN  A. 

Est-ce  que  ça  peut  être  gentille,  une  petite  fille  de  cette  espèce  $ 

STÉPHAJVA,5#  lisant 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  nous,  signor  ? 

î  s  c  n  i  n  i. 
Queu  p'tite  voix  douce  !  .     .  cpn.-u  joli  p'tite  menote.   (  Il  veut  lui 
prendre  la  main  ,  elle  la  retire.  ) 

C  H  R.  I  S  T I  *  A. 
Cela  finira  t-il  ,  signor  Ischini  •     .  il  ne  peut  voir  une  jeune  fille 
sans  (pie  la  tête,  lui  tourne.  C'est  un  papillon  que  cet  homme»  à. 

i  s  c  n  IM, 
N'  vous  fâchez  pas,  je  in  depapillonnerai  pdur  vous  plaire  ,  dam* 
Chrislina. 

i   ii  n  i  s  i  i  n  v. 
Ah!  j'ai  bien  peur  .    .  (  Sons  Je  cor.  ) 

1  S  l     H    I     >    1 

Hein  !  n'entendez-vous  pas.'  (  regard  a  ni  dans  le  fond.  )  Ah!  eer- 
tainement  c'est   elle. 

c  n  S  l  t  i  N  A. 
Qui  elle  ? 

N  ISCHINI. 

T'nez  tout  la  bas,   madame  la  duchesse  d'Olrante. 

>  i  \   v  ,  jt  Uvant. 
l.a  duchesse  d'Olrante! 

[ÛBlfll. 
Avec  tonte  sa  suite  «I  tout  i'  village,  Courons"  avertir  not'  jeûna 
mai'ire,  le  siguor  Laurentini  ,  (basa  Stèphana.  )  si  v«hm  ave/,  be- 
soin d*  queuque  chose  ,  ne  vous  adressez  pas  a  elle  ,  {montrant  Chris- 
tina, )car,  ve'jez-vous  y  c' te  bonne  feujme-là  n'est  pas  bonne  du 
Wut. 

La  Fille  mendiante»  a 


(   io  ) 

CHR13T1NA. 

£h  bien  !  qu'est-ce  encore  ? 

i  s  c  H  I  K  i. 
Via  quej'm'en  vas.  (  Ils  rentrent.  ) 


S  C  EJNE      V. 

CLEMENTIN  A,    STEPH  AN  A. 

CLÉ ME H TIN A  ,  à  sa  fille. 
Je  vais  être  à  l'instant  en  présence  do  ma  persécutrice  ;  sachons 
si  son  cœur  est  inaccessible  à  tout  sentiment  d'humanité.  Sans  nous 
faire  connaître,  lu  vas  implorer  des  secours.  Si  la  prière  touchante 
de  l'infortune,  arrive  jusqu'à  elle  ,  je  conserverai  l'espérance  de  re- 
trouver ma  sœur.  Si  le  tableau  de  la  misère  ne  touche  point  sou 
aine,  alors  je  me  garderai  de  me  déeou\rir  à  ses  yeux  et  je  n'at- 
tendrai plus  que  des  loix  et  de  ta  justice  de  ma  cause  la  réussite 
de  nos  projets. 


S  C  E  N   E   Y  1. 

CLEMENTIN  A.  STEPH  AN  A  ,  OHKISTINA  ,  ÏSCHINI  ,  RECI- 
NALUE,  PE'EftO;  Paysanfc,  JPajsann.es,  Gardes  de  la  Du- 
chesse, 

(Les  paysans  et  les  paysannes  accourent  '.le  divers  cotés  ;  Ischini ,e l  Chri  — 
tina  soitciit  du  château.  Réginaldé  ,  Cri  habit  dé  chasse,  pu  au  avec  toute  &fl 
suite.  Les  Jeux  mendiantes  se  nouveut  en  face  île  la  Duchesse  a  son  en- 
trée, et  lui  deniandcut  la  charité.) 

Quelles  sont  ces  femmes  ?  que  m-  veulent-elles  ? 
s  t  i.  PU  A  N  A. 

Nous  sommes  deux  étrangères  infortunées  :  ma  mère  est  aveugle, 
«hans  la     plus    affreuse    misera,    ûûayànl  <;ue  moi    seule  poui 
tien.    Ah!  madame,  lai  par  nos  larmes ,  prenez. 

pitié  de  nos  malheurs. 

PourtfuoUaisse-t-on  ■.■■    ■  de  moi  ces  inconnftttl?   n'ai  -  je 

pas  ordon  ins sans  aveu  soient  banni*  d  cuir. 

MNA. 
Quo  pin  .  pindre  ,  ma  ix  inforli 

A  I 
Sons  le  mante**)   <!c  In  misère)  j  on  Cache  souvëM  n  de 

nuire  .i  la  soi  iété  ;  ■'    sein  »!  jaoge- 

,  vous;  si       ais  dans  rocs  domaines  cesfèmrties  trou- 

veraient un  asile  «<i  fond  ->  une  pfiaoft. 
c 

Mad.in.-    ■    l.i.-n     rafcon  :    feNfj'uib     !<•   crime  habite    les  palais , 
cVs'  i  n  qu'il  faut  à 

isi'ant  chassie  de  ces  lieu*] 


(  «) 

*J  IV    SARD!. 

Allons,  allons  suivez-nous. 

stéphanà,  aux  gardes. 
Ouelsî-ajrtz  pilié  de  ma  malheureuse  mère. 

ISCHIS  I, 

Voilà  'e  prince  et  son  fils. 


S  C  Ë  N  E     V  1  1. 

Les  Précédens,  ALBERTO ,  LAURENTINI,  suite  du  prince. 

(  A  l'annonce  de  l'arriver  «lu  prince,  en-  s'arrête.  S;cpha»a  court  se  jeter 
aux  pieds  d'Alberto.) 

S  TK  PII  A  TV  A. 

Ah  !  monseigneur  !  sauvez!  sauvez  ma  mère  !  on  veut  nous  chas- 
ser ,  du.us  punir  ,  parce  que  nous  avons  imploré  les  secours  de  ma- 
dame. 

ALBERTO. 

Duchesse  ,  celte  pauvre femme  aveugle  vous  est -elle  connue?, 
a-t-elle  fâii  quei<iue  chose  pour  mériter  votre  haine. 

ÎIKCINALDE.   , 

Elle  a  eu  l'audace  de  m'insulter.  • 

Cl    .    M  E  IV  XI  TV  A. 

Là  plainte  est -elle  une  insulte,  l'être  courbe  sons  le  poids  du* 
lÀ'àlheur,  ne  peut-il  gémir  sans  être  soupçonné:' 

n  é  <.  i  \  \  i,  o  !•:. 
Tes  reflexions  aussi  hardies  qu'injurieuses  sont  des  pcrsonnali^ 

ci  tsi. 

Eh!'  ftfedartrc!  ,  l'insecte  écrasé  Jans  la  boue  n'a-t-'il  pas  Le  droit 
de  relever  sa  tète  contre  le  pied  qui  le  foule. 

1  *  '   K  .1 


VI.BE, 

Quel  langage: 


'  Cette  femmi»  parait  aigrie  par  le  malheur  ,  sa  tête  est  exaltée* 

beut-être,  quel quçdlustie victime* 
cfvi  stor't? 


K.G1 


Eh!  que  m'importe  ! 

a  i.  ;:  E  R.  r  o. 

Allons,  duchesse,  un  peu  de  clémence,  le  plus  beau  droit  des 
prunes  n'est-il  pas  celui  de  pardonner.  Excusez  donc  des  propos 
qui    ne  mu  vent    vous  blesser,    et  permettez-moi  de  venir  à  leur; 


<  I  p  ) 

secour.     Jamais  un  malheuraux    n'a   paru  sur    mes  terres  sans  y 
trouver  assistante  et  protection. 

f.  É  ft  1  S  i  L  D  B. 

Tous  en   êtes  le  maître,   prince,  et  je  souhaite  que  vous  n'ayer. 
point  à  vous  repentir  de  vos. bjenfails. 

LAUREMT13II,   a  part. 
Quel  caractère. 

.     ,     „  -         A  L  B  E  EiO  ,.à.Clèmentina. 
Restez  quelques  tem>  dans  mes  domaines  ,  mon  fidèle  Pelrovous 
donnera  tous  les  soins  qui  v«us  sont  nécessaires.  (  a  Vetro.  )  Petro  , 
je  connais  ton  cœur  ,   t'indiquer  une  bonne  action  ,  c'est  te  servir 
comme- lu  a;m«-à  Vèfre. 

V  E  T  R  O. 

Monseigneur   sera  satisfait.  (a  Clémentine  )  Venez ,    venez    ma 
bonne 'et  vous  aussi  îna  petite  ,  vous  êtes  avec  de  bonnes   gens:   par- 
tout où  monseigneur  commande  on.est  sur  de  trouver  le  bonheur. 
(  Ils  se  retirent  dans  le  fond ,  groupés  avec  les  villageois  ) 
\  ï/b  i;  h  t  o. 
Ouant  à   nous     ï)uch,°.sse  ,  des  objets  plus  im;iorlans  doivent  nous 
ocëAper  tfujourd 'mnr  .  .  Irtip  long-tems  nos  états  ont  ete  divisés  \ 
vous  daignez  acrepter  la  main  de  mon  fila,  ce   mariage  va  réunir  à 
jamais  nos  sujets  respectifs  sons  la  oârinn  re  de  la  paix,  el  nous  pour- 
rons ris  pour  «jeïrùife  ce   rama. s  de  bandits  ,    reste 
impur  de  nos  guerres  civi'os,  qui ,  sous  le  nom  do  Condottieri  i  ,  dé- 
solant encore  ces  beaux  chv . 

B  E  G  1  ÇT  X  i  DTE. 
Vous  me  trouverez  toujours  prête  à  vous  seconder  j  niais  seigneur, 
qMand- j'ai  cdnWnfi  à  l'âlliarrct  prppbsee  par  vous,    ie    n'ai   point 
prétendu  tiranniser    le  de  Laurent  un;  sa  main,   sans    son 

amour,  serait  nn  présent  injurieux. 

{  i    n  r.  i;  i   <». 
Il  est  difficile  de  vous  voir,  madame,  sans  éprouver  le  sentiment 

de.  preterence   nue  vous  avez   droit  d  exigea,.  .  ,    JN  est  u-pus  vii.i 

i 

mon  hibT 

t.   A    I      I     i      N     :     I    >'    I. 

Madame,  j'obéirai  à  mo A  père.  (  Il  remanie  Stéphanp.) 


<J 


I   ne  nir;  non.  attend  au  rendez-vous  de  chasse,  v 

raadafffe^d  rnfans,  livrez  vous  à  la 

I  eux  auu  ce. jour  qui  assure  là  tranouj  lité  de  mes  élajs  et 

I.«  |)'.,ift,'ur    .le    no  s    snp-r.s,    .suit    donne  tout    entier   au   plaisir;    \c 
remets  *ix  mois  d'impôts 

i   ;  S    frjiïSÀ  BT& 
o  seigneur.  f 

t.  \  i    :.  '  ii  i  présentant  y  ne  bpur/te. 

\i  .;u  •  je  mu»  vjvemenj 

■  tu.itiqn. 

■ 


(  I?  ) 

STÉP  H  A  A  A. 

Je  vous  remercie  ,  siguor  ,  ma  nmv  a  ol>!i  nu  la  protection  de 

votre   noble   père;  désormais,   nous  n'avons  plus    besoin  Je    rien. 

(Lnurentini  étonné  ,'a  rçg.-ude  d'un  :iir  confus.  Iî< '^:n.i!d-  se  retourne;  el  • 

iiarail    surprise  de   voir  le  jeune  seigneur  arrête  pr<  s  de  la  petite  mendiante. 
vile  lui  présente  ia  pain,,  rc^ai  du  cette  dernière  d'un  aie  ipjpcueujt  ,  et  «urt 
avec  s.»  suite  et  celle  du  jm  ince.  ) 

"  ~~   ' 

S  C  E  n  i:    V  l  I  t 

CLEMENTINE  ,   STEPHANX,  ISCH1NI,  PETRO,   Paysans, 

Paysannes, 
]  s  c  h  t  %  t. 
Ah!  ça,    v'ia    Monseigneur  parti.  .  ,    il    est   tems    de   penser    * 
nous;   le   taheiion  est   averti;   il  s*ra  ici  dans  u r t  moment.  Si  'le  si- 
gnor  Laiiirnlini  épouse    la    Du<  hesse  ,    i'çpoûîons  aussi   madame 
Christine,   et  c'est  une  double  fête  p'oyrr  village. 

C  H  R  1  S  T  I  N   \ . 

Oui  ,  mes  enfaus  ,  je  veux   qu'elle  soit  c'ornpVéHé';    Monseigneur 
fait  Us  frais  du  rrpas,  el   moi  ,   je  paye  les-  vio  ons. 

P  Û  T  I!   O. 

Quand  on  n'  peut  plus  tjaasor,  il  y  a  encore  du  plaisir  à  faire 
danser  les  autres,  n'est-ce   pâR,? 

r  1 1  R  1  s  T  1  N  A 


Du  tout,,  i  entends  ben  danser  moj-mem 

isCHm  i 


AFl'  Ta  dit,    signor  Pélro,  il  faudra  ben  en   passer  par  là. 

,  |  r  n  o, 
C'est  ton  affaire. 

c  h  iî  t  s  r  i  n  a  ,   aune  paysans. 
Allons  r  a'ub /.-nui.i  ,   q  portant  les  tables,   les 

)0U')Q&,d*"lies,   les  \eii.:-,    . 

î  i 

moi  les  (» .-.:». 

<    il  u  i  $  >   :  -.  v. 
Votiez,  Uvu*.  {  Us  enlf.'nt  aucl^iirau.  j 

— !«rt3 1 — ' D " : — 

se  i:  IN  E     I  X. 

P  E  T  U  Q  ,  Ç  I.  E  M  I   N  i  1\A,  ^I  k  P  II  A  N  A. 

P  E  T  H  O. 
Eh  bien  ,  le  hasard  vous  favi  1'  la  fêle;  pendant 

e'  terns  du  moins,   nous  oublierez,  vos  meilleurs. 

CLÉ  M~E  M  T  1U, 

Dites-moi,  bon  Pétro-  le  seigut-ur   Eainberti  ,    ancien    écuyer 
du  duc  d'Otrante,  esl-tl  encore  \iv 

Oui,    iiKiia   c'  diçne  vieillard  est 'ben  cassé    par   Page.  .  .  H   est 

a  deux  cents 


retiré    dans    «'  te    piite  maison    près    du   rivage-, 
pis  d'ici,  (à  Stèphartci.)  \  ayez.- vous  m'ftm'selltfc 


(  i-4  > 

CLÉMEJfTINA, 

Pé!ro,   j'attends  de  Votre  complaisance  un   grand  service.   VA 

ÏÉTRO. 

■  Un  senice  !  .  .  parlez ,  j'  sommes  tout  à  vous. 

V  r,  É  M  E  IV  T  I  N  A . 

C'est  de  conduire  ma  filie  auprès  du  signor  Lamberti. 

_  r  k  x  r  o. 

"VousT'  connaissez  donc? 

CLÉKEïTia'A. 

Beaucoup. 

VU  TK  O. 
J'  conduirons  volontiers  "  ni'amselle,   chez    c1   brave   seigneur, 
Ttvn's  tantôt,  après  la  fête:  toule/c'te  jeunesse  qui  va  s'assembler, 
<1e  jeune  fille  s'ra   ben  aise  d'  voir  danser.  ,  .    et   peut-être    bon 
de  danser  elle  même. 

CLEMÈN^IS    \ . 
Si     je     ne    craignais     d'abuser  de    votre  complaisance,  je  vous 
prierais  de  la  conduire  à  l'instant  même. 

r  E  t  r  o. 
Ah!  c'est  différent,  si  c'te  visite  a  queuque  chose  a'interessant 
pour  vous,   vous  avez  raison,  il  ne  faut  pas  la  différer,  V  vas  dire 
un  mut  a  nos 'bûcherons  et  r  suis  a  vous. 

CLÉM  E  J.  T  I  N  K. 
Votre  zèle  augmente  noire  reconnaissance. 

(  rétro  entre  au  château.  ) 


i 


-r 


S  C  E  K  E     X. 

Cl.EMi;:  [\   STEI'IIANA. 

Tu  feras  voir  à  l'écuyer  -Lamberti  ,  cette  bn»ue  aux-  armes  de 
notre  famille  ;  elle  me  l'ut  jadis  donnée  par  mon  père;  ma  sœur  en 
nie  toute  semblable,  Lamberti  le  rr<  oonaitra  à  ce  aigrie, 
«  il  de  lui  seul  que  j'attends  il  tj  sécôùrs'pour  réussir  dans  notre 
entreprise;  la  lui  diras  que  pour  ne  pas  exciter  de -soupi-ons  ,  je 
riwlrrïrr  chez  Prtro  ,-dans  ParrrB  que  le  prince  m'n  désigné.  I.nm- 
ber:i,  ce  digne  ami  di  re;,  t'indiquera  lui-même  les  moyens 

;i  prendre  pour  q  .  ec  lui  "<\  entretien   secret.    Tu  reviendras 

ru  rib  heux    iii^i-pfinrler  lt\  ré-mllat  de  cette  couver '..lion. 
iille,    el    que  le  ciel  dirige   t. -s    p;;s. 

i  .1  B  r  n  A  X  A. 
lions  villa,ge#j  i. 


:,,,,,  (  ;;lï.sti\  v,  i^iiim,  ri.:;;<>,  VitU^jç, 

i  i,  pas  ici ,  po*(«  tout  ya  la.(  On  pose  !l>  fokl*A  Içs  bancs.  ) 


t'5) 

r  é  t  R  o  entrant ,  à  Slephana* 
V'ncz  ,  m'araselle ,  me  v-'la  à  vos  ordres. 

i  s  c.n  ini. 
Tiens!  elle  s'en  va?   où  va-t-elle  donc  comme  ça? 

p  i.  t  n  o. 
.Talions  la  conduire  chez  le  signer  Lamberti ,  allez  toujours  vot' 
train,  j1  sommes  à  vous  dans  un  moment. 

i  s  c  ■  i  ihf  i. 
Eli  ben  dépêchêZ-VOUS ,{A  Clèmentina.')  Et  vous  la  br:>;ie  mam;.o, 
en  attendant  le  retour  de  vol'  fille  ,  placez-vous  là  ,  sf  vous  ne  nou» 
voyez  pas,    au- moins  vous  nous  entendrez,  là,  asseyez-vous* 

S  T  E  P  H  A  JN   A. 

Mes  amis,  je  vous  recommande   mu  mère. 

i  s  r:  n  i  a  i. 
Soyez  tranquille,  j'en  aurons  soin  comme  de  nous-même,  allez, 
et  ne  tardez  pas.   (  Aux  villageois.  )  Allons,  mes  amis,  que  ceux 
qui  aiment  la  dan^e  ouvrant  le  bal,  et  que  les  plus  gourmands  s* 
mettent  a  table  a\ec  moi. 

(  étépbooa  dit  adieu  a  sa  un  'rc  ,  la  recommande  de  nouveau  aux  paysans  ,  et 
sort  rouduue  |  ai  l'ciro.  ) 


SC'.ÉN'E    XII. 

Les  Précédens ,  exceptés  P  E  T  R  O  et  S  T  E  P  H  A  N  A. 

(  Une  partie  de»  paysans  se  m*t  à  table  ;  une  autre  partie  se  prépare  à  dan- 
ser. Les  musicien* sont  placés  sur  mi  tionc  d'arlue  renversé.  On  présente  il* 
5ros  bouquets  à  Iscbjui  et  a  t  Ihristiaa.  Apres  la  signature  du  contrat ,  o.i  (ui| 
Cnristiana.  BALLET.  rendant  la  fête,  lé  soleil  l'obscurcit.  Les 
danseur*  s'arrêtent  ei  -coûtent  à 'plusieurs  reprises.  Eusuite  continuent  keï 
danses.  Un  coup  de  tounenc  (dus  rapproché  les  tait  eutiu  cesser.  ) 

C  H  R  1  S  T  I  A  A. 

Ah  !  mon  dieu!  mon  dieu!  voilà  un  coup  de  tonnerre  épouvantable. 

i  s  c  II  1  If  1. 
L'orage  s'ra  terrible.  .  .  voyez  donc  queu  guignon.  .  .  I'  jour  de 
mes  noc.s,  quand  ça  s'rait  à  moi  d'  faire  la  pluie  et  l'beau  lem>. 
c  h  u  i  s  T  I  N  A. 
11  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre,  rentrons  au  château. 

(Nouvel  éclat  de  tonnerre.  ) 

TOUS. 

Sauvons-nous. 

i  s  c  H  i  N  i. 
Emportez  ,  emportez. 
(  Ils  se  sauvent  de  divers  cotés,  rentient  les  tables  ;   Iscbïni  donne  le  brai  à 

Clinsuua.  ) 


SCENi-l    XIII. 
I  S  C  H  1 N  I,  C  H  R  I S  T I  N  A  ,  C  L  E  M  E  N  T  I  N  A. 

clémektimAj   avec  effroi* 
O  ciel  !  ma  lille.  .  .  qu  e  va  t-tdle  devenir  i 


(  .0) 

1  S  C  )1   I  >  i. 

Et  c'te  pauvre  femme.  .  .  mère  Cht  stina,  est-ce  que  nous  allons 
la  laisser  ià? 

CHKISTIMA. 

Ma  foi,  qu  elle  s'en  lire  connue  elle  pourra...  dans  une  occcaéicm 
comme  celle-ci,  chacun  pour  sot. 

i  s  c  H  i  js  i. 
Fi,  qu' c'est  vilain  d'avoir  I' cœur  dur!  .  .  Moi,  pas  lui  donner 
1'  bras  el  l'aider  à  s'  mettre  à  l'abri, 

christika,  rentrant  au  château. 
Bah!  bah! 


SCENE     XIV. 

ISCHINl,  CLEMENTINA. 
(L'orage  redouble  ) 
ISCHINl,  prenant  la  main  de  Clêmentina, 
Vnez,  v*nez,   bonne  femme.  .  .  j'allons  vous  trouver  un  asile, 
n'  craignez  rien. 

<    l.KJIÏKTn'A, 

Homme  sensible  e't* généreux.  .  .  Menez-moi  auprès  de  ma  fille, 
]a  maison  du  seigneur   l.amberti,  nVst  pas  <  loignée,  m'a-t-ou  dit  ? 
1SCH1.M,  la  dirigeant. 
C'est     de    c'  rote.,  sunez-moi.    (  S'arretunt.)     Ahl    mon    dieu! 
qu'est -ce  que  j"  vois  don*    la  bas.  .  .  Lis  Condoltierri ,  la  maison 
du  signôr  Lamberti  en   flammes,  .  .  Votre  (iile    qui  s'eufuit. 
<    i,  >■:  m  B  MINA',  avec  un  cri. 
Ma  fille  !  ah  !  grand  difeu, 

(  Elle  tombe  évanouie;  Isrhmi  la  soutient  r l  la  place  sur  itu  banc  de  çnzon.  ) 

i  S  C  H   1  JY  I. 

Eh  ben  !  qu'es»-ee  qu'elle  a  donc  à  présent  ?  elle  se  trouve  mal.  .  . 
la  v'iu  sans  connaiMoin  c.  .  .  Ah  !  jarni  quVst-ee  que  j'  vas  (".tire.  .  . 
■auvons-nous.  .  .  <i  ces  (  ondotth ni ,  y  viennent  sans-doute  pour 
pillei  le  i  liât  eau  .'  .  .  H  m.  insët&iH  u  r  (pu  r'  \  est  pa%<!  .  -  Oui  ,  mais 
ni-i  f>mme  \  est.'  .  .  Ah!  b<-n  !  comme  ail'  disait  tout  à  l'heure, 
chacun  pour  >oi.  .  .  pensons  à  nuis.  .  .  les  \'là.  .  .  où  me  cacher?.. 
ah!  sur  cet   arbre.  (  //  monte  sur  l'arbre  isole.) 

S  t\  i    \  \:    K  v. 

i.  J    I    M   E   \    I    IN  A    .^..nonie,    M  ATA  DOllO,    r.  H  1  S  PO, 
et  plusieurs  Condoltierri ,    ISCHINIi  ror  l'arbre» 

(  i.rispo  ,   tient  une  enssetle  snus  son  bras.  ) 

MAI     <    I;  p    II  (). 

T. a  i  '  enfun  .  .  .  elle  élaii  jolie  ma  foi.  .  .  mai» ,  liai  — 

i       est  *  -a  pour/aune ,    el  qu'il  l'attrapes**- 


(  11  ) 

C  R  I  S  P  O. 

Je  le  crois  bien,  Bartoli   n  esi   pas  maladroit,  témoin,  son  an- 
cienne expédilion  d'Espagne    (Uni.)   Kh\  ah!  ah! 
M  a  t  a  u  o  n  o  ,  a  Qrikpo. 

Chut  !  ne  parlons  pas  dé  c k...  <  e-He  Duchesse  nous  protège 
toujours  sous  main  ;  mais  elle  nous  {'cran  pendre  si  nous  pai  nous... 
Bartoli  s'est  >aus  doute  emparé  du  papier  qu'elle  désirait  tant 
avoir  en  sa  puissance.'' 

C  RISPO. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  moi,  j'ai  trouvé  cette  cassette  sou?  ma 
main,    par  hasard,  et  ma  foi  ,   tomme  ê  le  peut  contenir  de-s 
précieuses,  je  m'en  suis  empare,  dans  la  crainte  qu'elle  lui   ia  proiç 
des  flammes.  (  //  rit.  )  fch  !   eh  !  eh  ! 

MAIADOllO, 

Je  suis  fâché  de  l'accident  qui  a  cause  cet  incendie  et  fait  périr 
Lamberti  ;  cela  n'entrait  pas  dans  mes  Mies  el  pourrai!  donner 
l'alerte....  pour  parer  à  tous  les  é\én«  m  .■•us .  je  vais  rejoindre 
nos  camarades;  loi  Crispo  ,  resté  en  ces  lieux  obiir  attendre  le 
retour  de  Bartoli;  j"  laisserai  uni*  fhaloup<  à  o  ordres,  avec 
de  bons  rameurs  au  rendez-vous  ordinaire  [Les  Condatfierri  vont 
pour  sortir,  Matodoro  apperçuit  Clèrnentinn  évanouie.")  t^ue  vois  je  / 
une  femme  !  chispo,  s"1  approchant. 

Elle  est  évanouie. 

MATAD  O  K  O. 

*   C'est  peut-être  la  femme  de  quelqu'un  des  noires. 
I  s  c  H  i  N  I  ,  sur  V arbre. 
Tiens!  ça  s'rait  la  femme  d'un  Condottierri  !  et  moi  qui  voulais 
la  secourir! 

M  A  T  A  D  O  R  O. 

Elle  me  semble  fort  be'Ae  l 

CRISPO, 
Ses  yeux  restent  fermés. 

ischini,    à  part. 
Si  tu  attends  qu'ils  srouvrVm  .    lu  attendras  long-tems. 

CRISPO. 

11  faudrait  lui  donner  de^  s.  i 

M  A  T  A  D  O  R  O, 

Nous  n'en  avons  pas  le  teins  ;  Je  fracas  <ie  la  foudre  l'aura  effrayée, 
ça  ne  sera  rien....  mais,  elle  parait  forte,  encore  jeun.;  qu'on 
l'emporte  dans  la  grande  banju  ,  et  qu'on  en  prenne  le  plus 
grand  soin;    elle  pourra   nous  être  utile. 

1  s  c  H  1  N  i ,   à  part. 

Comme  il  est  galant. 

M  A  T  A  D  O  R  O. 

Diable!  l'orage  recommence;  allons,  gagnons  promptement  lo 
rivage.  Crispo  songe  à  ce  que  je  t'ai  ordonné. 

CRISPO. 
Oh!  soyez  tranquille. 
Matadoro  sort  avec  ses  satellites?cpii  emportent  CKinentiaa  Jvanouie. 
£u  Fille  mendiante^  'à 


(   i»  ) 


SCEN  E    XVI. 

»<     ?         rRiSPO      s'asseyent   sur  la   cassette 
1 SC  H  INI,  sur  rorbre,    ClUbVU,    s        j 

au tl  portait. 

rlmit  n'est  pas  commode. 

drou  n  es   ^  ischïNI,^  part. 

Eh  ben  !  va-l-en.  q 

Apres  notre  ^^3^ 
a.ns  ce  Heu  ;  et  par  dessus   e  ^^^^^i  ^prouve  une 
gronde  avec  une  certaine  force  ,  je  ne  sa.s  pou    ]        . 
espèce  de  frémissement.... 

r  i  se  m  Ni,  a  paru 

VUC  J  1SCHINI. 

C'est  ma  botitcillo  que  j'ons  laissée  là 
^  L  crispo,  buvant. 

Ma  foi  -  il  est  bon. 

iN,aI°  *  jschini,  à  part. 

Et  pas  cher.  0  n  ,  s  P  0 ,  ,,  rasseyant. 

*trt&«^Xtâ*XL*..t      .  .  (Ilrin 

•Ahlahlalil.  I  •>.».» ftV  "'""'' 

Ça  m'a  fait  gran.ll.ic..       fimf0> 

Il  ost  <rc».b«n....     'is,  ,,,„,,  ,),,„„. 

C"rU,i;  M*.<È£££S%, lan.Bar.nli 

„,  apfl arln-nt  en  1!>c11,ni,  fi  {'"ri. 

(iiir«  dalic»!»»" 
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crispo,  il  ouvre  le  coffre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  fout  ça....  une  soubre  reste....  un  haut- 
<îe-chausse....    c'est   un   habit    de   Page,...    s'il   y    avait   au  moin* 
quelques  bijoux,  quelques  diamans....    (Il  cherche,)  Rien.  {Re- 
fermant la  cassette.  )  Que  la  tVudre  m'écrase  si  cela  vaut  la   peine 
que  je  me  suis  donné. 

(  La  foudre  éclate  sur  Paibre  isolé;  Ischini  épouvanté,  roulé  du  haut-en  bas.) 

I  S  C  H  I  N  I. 

Ahi!  alii  !  ah!   ]r>  suis  mort. 

(  11  court  de  tous  côlt's  et  se  rpnQoatre  avec  Crispo  )» 
CRISPO. 
,V:n  vu  le  diable.  (Il  s'enfuît.  ) 
ISchini,  voulant  sortir ,   se  trouve  face-à  face  avec  Stéphanm 

(jui  entre. 
Ah  !  mon  dieu  !  encore  un  autre.  (  Il  court  vers  le  thâttau.  ) 


SCENE    XVII. 
S  T  E  P  H  À  N  A  ,    ISCHINI. 

STÉPHASA. 

Arrêtez....  c'est  moi....  ne  craignez  rien. 

ISCHINI. 

Comment!  c'est  vous,    m'amselle?  vous  m'avez  fait  une  fiè?r<| 
peur.  .  .  allez. 

STÉPHASA. 

Où  est  ma  mère?.  .  .  où  est-elle?  parlez,   au  nom  du  ctej  l 

ISCHINI. 

J1  la  croyons  ben  loin  à  présent...  ils  l'ont  emportée, 

SÏÉPH  AN  A. 

Emportée!  et  qui? 

ISCHINI. 

Les  Coudotticrri. 

STEPHANA, 

Grand  dieu!  ...  il  serait   possible?  .  . 

ischini,   à  part. 
Mais  j' pense  aune  chose,  si  c'  tautre  était  une  de  leur*  femmes^ 
celle-ci  serait  donc  aussi.  .  .  je  m'y  perds. 

stephana,   revenant. 
îl  faut  que  je  retrouve  ma  mère,  je  ne  puis  vivre  sans  elle.  .  . 
ali!  mon  ami ,  soyez  assez  généreux  pour  ne  pas  m'abaridonner.  .  . 
de  quel  côté  ces  ravisseurs  ont-ils  dirigé  leurs  pas;  conduisez-moi 
vers  leur  retraite.  .  . 

ischini,  h  parU 
Pas  si   bête!  .  .  j'ons  deviné  juste,   elle  veut  m'eUgeoler  ,  ma 
mener  à  la  gur-ule  du  lo  ip.  (Haut.)  Adieu,  la  j^.une  fille,  Ischini 
nYst  pas  né  d  liler,  voyez-vous.  Adieu.  (  Il  sort,) 


(    20  ) 

S  C  Ë  IN  li     Xl  V  .11 1. 

STEPHANA,  seule. 

Il  me  fait.  .  .  il  est  insensible  à  me.s  larmes;  seule ,  sans  secours, 

q»ip   fair   ?  <7 1 j ^  devenir?  à  l'instant  où  je  trouvais  un  prolecteur 

dans  i  *  noble  Lamberti      e  ciel  et  les  hommes  semblent  conjuré* 

Contre    nui,    la  foudre  grande.      .    des  brigands    paraissent.  .  .  je 

vois  ce    malheureux    viei  lard  périr  dans  les  fLmmes  qui  dévorent 

sa  n>  .  «*>n    .  .   lu  sensible  Petro  assailli  de  toutes  parts,  a  peut  être 

perdit  '•'  vp  en  voulant  défendre  la  mienne.  .  .  je  veux  échappera 

rei  d'horreur,    je  suis   poursuivie,    je  ne  dois  mon   salut 

qu'au,  hasard,  el  quand  je  crois  ,  après  tant  de  dangers  ,   retrouver 

un,»    n  "•••  cné'rie  .    elle  même  es»   disparue!  je    veux   sacrifier  mes 

jixu.s   niiUX-.sauver  celle  a  qui  je  les  dois.  .  .    oui,   quelques  soient 

lancers  ;m  m°  menacent  ,   je  les  braverai  tous  pour  délivrer  ma 

-  •.  (    'endant  ce  monologue ,  forage  a  cessé  par  dégrès  et  le  jour 

re  enu  )  Que  vois  je?  (  Elle  appe.rçoit  le  coffre.  )  Une  cassette! 

ki  s   habdl-  mrns  d'homme.  .  .    Voici    un    moyen   de   parcourir  ces 

lieux     sans    danger,    l'être    tout -puissant    me    protège  à    l'instant 

niera*  où   je   me    plaignait  d'être  abandonnée  de  tout    le    monde. 

.1     béis  à  sa  volonté  suprême.  On  vient,  .  .  Hâtons- nous  démettre 

mon   projet  à  exé  ulinn. 

(  F.lle  tr  lîne  la  e.issetir  dans  les  ruines  et  s'y  cache.  ) 


S  C  E  H   E      X  i  X. 

I  S  C  H  I N  I ,  CHU1STINA,  sortant  du  château.. 
I  S  C  H  i  N  l ,  sort  du  château  examine  et  dit. 
11  n'y  a  plus  personne.  •  .  Montrons-nous. 
(  Attenant  du  couage,  il   monte  sur  la   moutagne  et   agite  sa  hallebarde.  ) 
Où  sont-ils     .  .   Lis  sont  partis? 

C  n  il  i  s  t  i  m  a  ,  sur  la  porte  du  chùtmn. 
Ischini  I  .  .  eh  ben,  où  cs-tj  donc  » 
îs  c;  n  j  jn  i. 
IMe  v'ia. 

C  H  H  I  S  T  I   \    A  . 
Ouefjis-IU  là? 

i  s  <:  il  i  >  i. 
Je  cherche  les  ennemis. 

.    ;ililvi'U    r*. 
Et  tp  .  seule. 

i  s  t.  n  i  -\  i    binant  à  elle. 
•  >n,   madame  Christine     j'suis   là  pour  vous 
.  Qu'ils  viennent^  vous  allez  voir  beau  jeu...  vous  tremble?.? 
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CHRISTINE. 

Tu  trembles  aussi. 

i  s  c  in  n  i. 
Je  T.  Bible,  oui  ,  de  la  peur  que  j\as  leur  faire. 

CHR1STINA. 

Et  à  qui  ?  je  n'vois  personne. 

i  s  c  H  i  N  I. 

J'crois  ben  ;  à  mon  approche  i  s'sont  sauve's  ;  mais  si  ils  y  étaient, 
vrai ,  veus  verriez.  (  on  entend  une  fanfare.  )  Heirn  1  (  tremblant  ) 
qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'çà 

tlIllISTINi. 

C'est  une  fanfare  ...  le  beau  tema  est  revenu  ,  la  chasse  con- 
tinue ;    c'est  tout  simple  ,  cola  Vu  fait  peur. 

i  s  c  H  i  N  i. 
Peur  !  non.  Mais  c'est  que  ma  bravoure  va  un  peu  par  élans. 

CHR1STINA. 

Oui ,  c'est  une  bravoure  de  circonstance  ,  dans  le  danger  elle 
te  fait  faux  bond. 

i  s  c  H  i  n  i. 

C'est  peut-être  çà...  Oui,  j'crois  que  c'est  çà.  En  tout  cas,  on 
peut  bien  être  intimidé  après  c'que  j'ai  \u  ici  même  :  vous  savez; 
ben  c't'  femme  aveugle  ,  eh  ben  ,  elle  s'est  évanouie.  .  .  ils  l'ont 
emporté,  ..  christina. 

Qui? 

I  S  C  H  I  N  I. 

Les  brigands,  donc.  .  .  elle  était  de  leur  connaissance. 

ai  niST  i  n  A. 
Je  te  disais  bien  que  ces  étranger  s  ne  méritaient  pas  notre  pitié* 

I  S  C  H   INI. 

C'n'est  pas  tout  ;  tous  ces  brigands  s'étaient  rangés  autour  de 
c't'arbre  ;  j'-tions  monté  dessus  ,  nous.  Y 'là  qu'tout-  à  -coup  la 
foudre  tombe,  patatra  ,  moi,  j'tombons  en  bas,  parce  que  dans 
ces  cas-là,  n'faut  pas  rester  en  l'air;  çà  leur  fait  une  peur...  Ah  î 
sur  ce,  vlà  qui  s'sauvent  tous,  j'nous  en  croyons  quitte;  pas  du 
tout.  .  .  la  jeune  (ille  est  revenue,  elle  était  tout  effrayée...  appa- 
remment de  n'plus  voir  ses  bons  amis  les  brigands  ;  ne  voulait-» 
elle  pas  que  jo  la  conduisisse  vers  eux...  pas  si   sot. 

(  On  enicnd  le  sou  du  cor.) 
CHRISTINA. 

La  chasse  se  rapproche. 

i  s  c  n  i  n  i. 
Si  la  bête  venait  de  c'côté....  j'suis  en  bon  train. 

ciiRiSTiNA  riant. 
Elle  te  dévorerait. 

I  S  C  H  I  N  1. 

Ah!  j'dis  ,  nous  serions  deux...  Ah  !  mon  dieu!  la  via  ,  la  v'Ia. 

CHRIS  TIN   A. 

Eh  bien  !   ton  courage  ? 

I  S  C  H  I  N  I, 

L'bon  moment  est  pnssé,  .  .  décampons. 


(  «  ) 

(  IscViini  lame  tomber  sa  hallebarde  et  court  du  côté"  de  la  chasse.) 


S  C  E  ïs  E     X  X. 

STEPH  AN  A,  un  Ours,  ensuite  LAURENTiNI. 
(  L'Ours  s'avance;  Stéphana  sort  de  la  masure  ,  ramasse  £^{*er* 
Jlschim  a  laissé  tomber,  et  veut  se  défendre  ;  elle  es  WOTÎ^  «g 
ïa  périr...  Lauremiai  paraît  sur  ta  montagne  ;  .1  est  arme  d  un  ftisil  ,  «Voit 
lr  JMigw  du  je„ne  tttje  \  il  ajnste  l'ours  prêt  à  sa.sir  sa  proie  ,  le  coup  part, 
le  raonsir*  est  tùé  et  Stéphaua  délivrée.  ) 

LAURENTINI. 

Rassurez-vous  ,  jeune-homm"  ,  il  n'y  a  plus  de  dangers. 

SIÉÏHANA. 

Ah  !  monseigneur  ,  comment  vous  témoigner  ma  reconnaissance. 

fi  A  UR  E  N  TIN  I. 

QuVniends-je!  cette  voix  !  je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes  cette 
jeune  fille  qui,  ce  matin,  ici  même..., 
stéphana. 

'Ah!  seigneur  ,  sauv./.-moi  une  seconde  fois  la  we ,  en  me  pro- 
tégeant contre  d'infâmes  bandits.  .  . 

L  A  TIRE  N  TINI. 

Des  bandits  ! 

STEPHANA. 

Us  ont  enlevé  ma  mère. 

ï    AURENTlNIi 

Que  je  connaisse  leur  retraite  ,  et  je  vous  promets  de  la  déli- 
vrer. .  .  Mais  pourquoi  ces  vétemens  étrangers  à  votre  sexe  t 

STÉPHANA. 

Le  hasard  vient  de  les  mettra  en  mon  pouvoir  ,  je  me  suis  hâté 
4e  mVn  revêtir,  persuade  qu'il  ON  serait  plus  fac.ie  ,  sous  ces 
hnbi.s  ,  de  découvrir  celle  dont  la  disparition  me  cause  tant 
d'ailarmes. 

LAURENTINI. 

Et  je  vous  aiderai  dans  vos  recherches.  Comment  ne  pas  s'inté- 
resser a.  vous  ? 

Nous  ne  sommes  pas  indignes,  seigneur,  «If  cette  bonté  géné- 
reuse. Je  ne  nuis  fois  m  dire  davantage  ;  m»»  sum-r.  sans  crainte 
PioSibion  dï  votre  rrrnr  ;  si  elle  VOUS  porte  à  nous  protéger -, 
ma  inère  justifiera  peut-être  un  jour  hntérêt  que  notre  mfortone 
a  fait  naitre   dans  votre»  ame. 

L  A  tl  R  E  S  T  I  N  T. 
.r,;,ne  à  vous  croire.   .  .  0«  ,  une  voix    MCft.6    parle    en  votre 
f  |V,(11.  ,    ,i    U4r*ntilti  attachera  désormais  sa  glo.re  à  rrpar,  r  l  II» 
MIAlice    du  sort    qui    vous   persécute    si  cruellement. 
S  T  I  PH  A  If  A, 

Homme  lénereux  !  .  .  Maison  tient.  .  •  Songer  que  les  Faible» 
indices  que  %  tiewde  »OUÏ  donner  son»  pour  n.o,  ,1e  la  plus  haute 
imp  „ .,.„..  -  ,  el  .,-e  du  secWl  que  vous  tflFderci  dépend  ma  destinée 
e|  ce' le  de  ma  mire> 
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SCENE     XXI. 

STEPHANA,   LAURENTINI,     ALBERTO,    REGINALDE  , 
ISCHINI,  CHRIST1NA  ,  Villageois-,  Gardes,  Piqueurs. 

ALBERTO    à  Ischini. 
Que  m'apprends-tu  ,  Ischini?  Quoi!  la  maison  d<*  Lambert!  est 
«Jpvenue  la  proie  dos  flammes  !  des  Coodottierri  ont  paru  de  ce 
côté  I  .  .  .  . 

ISCHINI. 

C'est  comme  j'ons  l'honneur  d'  vous    le  dire  ,  monseigneur.  La 
maison  a  été  brûlée  ,  l'écuyer  Larnberfi  a    péri  ,    les    meubles  ont 
«té  volés;  i  n'y  a  pas  jusqu'à  c'tte  fVmme  aveugle,  à  laquelle    vous 
vous  intéressiez ,  monseigneur  ,  qui   n'ait   été  enlevée  par  eux. 
RÉgikalue  à  part. 

Enlevée  ! 

I  S  C  H  I  \  I. 

Mais  il  ne  faut  pas  la  plaindre  ,  celle-là  ;  elle  était  de  leux  connais- 
sance ,  car  il  y  en  a  un  qui  a  dit  :  C'est,  sans  doute  ,  la  femme 
d'un  des  nôtres.   Sur  çà  ,    ils  l'ont  emportée. 

WÉPHAN  A. 

C'est  une  horrible  calomnie  ;  ma  mère  ne  doit  pas  être  assimilé* 
à  d'infâmes  brigands. 

KÉGISALD.E. 
Que  vois-je  ?  Cette  iille  mendiante  sous  ces  habits  I 
ALBERTO, 

Pourquoi  ce  déguisement  ? 

LAURENTINI. 

Ah!  mon  père  !  le  motif  en  est  trop  beau  pour  être  condamnable, 

ISCHINI. 

Seigneur,  si  vous  voulez  m'permettre  d'parler ,  j'vas  éclaircir 
«'l'affaire, 

KKGIKAIDE. 

Que  diras-tu  ? 

ischini  montrant  Stèphana. 

Que  cette  jeune  Bile  est  de  la  compagnie  de  ces  coquins  dont 
Vous  [unions  ;  l'habit  qu'elle  a  sur  elle  était  tout-à- l'heure  entre 
les  mains  d'un  Coudottierri ,   et,  avant  ça,  dans  une  obssetlr. 

LAURENTIN  1. 

Que  dit-il  ?  v 

Alberto  à  Stèphana. 
Serait-ce  la  vérité  ? 

STEPHANA. 

Oui,  seigneur;  j'ai  trouvé  ce  vêtement  en  ces  lieux. 

n  É  G  i  N  alde  avec  ironie. 
Trouve!  (  L'examinant.  )  Eh  !  mais,   je  ne  me  trompe  pas.  », 
•et  habit,  .  ,  «os  couleurs.  .  .  c'ait  la  livrée  du  signor  Lamberti.  .  . 


(H) 

quel  trait  de  lumière  !  (  A  Alberto  ).  Plus  de  doute  ,  prince  ,  cett» 
femme  est  la  complice  de  ceç  brigands. 

STÉPHANA. 

Arrêtez,  madame,  et  u'acc  ibl  z  ;ias  sous  le  poids  d'une  accusa- 
tion aussi  injurieuse,  une  infortunée  qui  n'a  pour  se  défendre, 
que  les  témoignages  de  sa   conscience. 

LiDRENTINI. 

Non,    mon  père,    non  ,  elle  n'est   pas  coupable;  rien   ne  peut 

justifier  ces  odieux  soupçons;  sa  candeur  ,  sa  jeunesse  ,  tout  plaide 

en  sa  faveur.  Pourrait-on,  à  son  âge,   connaître  à    ce   point  la 

dissimulation  ?  , 

régi  n"'.  i.  x>  e  à  Laurentini. 

Vous  la  défendez  avec  chaleur  ,  Laurentini  ;  mais  trouvera-t-elle 
le  moyen  de  répondre  à  une  nouvelle  accusation  /  (Saisissant  la 
main  de  Sièphana ,  quelle  fixait  depuis  long-temps  ).  Cetie  bague, 
que  vous  portez  à  votie  doigt  ,  dircz-vous  aussi  que  vous  l'ave» 
trouvée  ? 

S  T  É  P  H  AN  A. 

Cette  bague  est  à  moi  ,  madame ,  et  rien  ne  pourra  me  l'arracher, 

R  ÉGINALDK. 

Vous  voyez  ,  prince  ,  qu'elle  joint  l'impudence  au  mensonge  , 
«ar  cette  bague  porte  l'empreinte  de  nies  amies. 

ALBEKTO. 

Cela  est  vrai. 

LAUKESTIM. 

Je  ne  sais  plus  que  penser. 

HÉG1KAIDE, 

Qu7avez-vous  à  répondre,   maintenant  ? 

LAUKENTl  N,  1. 

Signora  ,  justifiez-vous. 

STÉIMIANA. 
Je  tiens  cette  bague  de  ma  mère.  Que  monseigneur  ait  la  bonté 
de  donner  des  ordres  pour  ou  ou   yj»|e  à  la   poursuite  de  ses  ravis- 
seurs; qu'elle  me  soit   rendue,  et    alors  elle  vous   dira  tlli-.nême 
comment  elle  possède   cet    anneau. 

B  É  (r  1  i^i  I  i.  n  B  <)  elle-même. 
Quel  soupçon  vient  de  s'élever  clans  mon  ame? 

i  A  u  n  k  N  T  i  im    à    Alberto. 
Son  langage  est   celui  de   la  M'  ilé.  Mon  père,  souscrivez  à  fa 
demande;   permettez  que  moi-même  jfl  poursuive  ces  infâmes  C«m- 
dottii  ni;  qùfl  j>'  délivre  la  mère   de    celle    infortunée  ,    et    bientôt 
.lieux  mystère  sera  dévoile. 

!.  •   <•  i  \  \  i.  n  r.. 
Qu'avant  tout  ,  prince  ,  bel  te  femme  soit  livrée  mire  mes  mains. 
.  'A  i.  n  r.  n  i  o. 
"  :  c'eil  sur  nies  terres  que  le  délita  été  commis, 
»\st  tivei  <pn  dois  le    punir. 


(  *5  ) 

RÉG1N  \  tU  E. 

Mais  ,  seigneur  ,  le  vol  qui  ma  été  fait,  de  cette  bague  est  authen-    , 
tique,  ne  suffit— il  pas.  .    . 

LAUREMTISI, 

Craignez ,  madame ,  de  prononcer  avec   trop   de    précipitation; 
vous  pourriez  peut-être  vous  repentir  de  votre  sévérité. 
STÉPHAMA     à    part 

Un  seul  mot    pourrait  tout  écaircir,  mais  ce   mot    trahirait    le 
aecret  de  ma  mère. 
»  Alberto  <)  Héginalde. 

Daignez  me  suivre  au  château,  di.ch-sse,  et  croyez  que  je  vous 
rendrai  prompte  et  bonne  justice.  (  A  sa  suite),  (^u  on  arrête 
cette  fille,  et  qu'elle  soit  détenue  en  iieu  :>ur,  jusqu'à  ce  que  je 
la  fasse  appe.'er  pour  l'interroger  de  nouveau,  t-l  e  nous  aidera  , 
sans  doute,  à  trouver  la  trace  de  ces  ennemis  que  nous  voulons 
anéantir.    (  A  ses  gardes)     Saisissez-  à. 

stéPhana.  à  part. 

C'est  pour  ma  mère  que  |e  souffre  ;  ô  mon  Dieu  !  donne-moi  la 
force  de  su   portei  cette  ignomini    ! 

L.uirentini  la  suit  des  yeux  avec  intérêt  ;  In  Duchesse  est  dgitc'e  ;  Aiberto 
rêveur.  Siéjili mu  tend  vainement  au  Ciel  d>."s  maint  suppliantes.  Lchini 
et  Clinstinn  se  concertent  en-uni  le  ,  à  |  art  ,  et  paraissent  étonnés  ;  toute 
la  suite  du  Prince  et  de  llég.uulde  tait  un  mouvement  pour  rentier  au 
château. 

Un  du  premier  acte. 


ACTE    II. 

lue  Théâtre  représente    une  chambre  gothique  dans   le  château  du 
prince  de  Tarente. 


SCENE    PREMIERE. 
'       CHRISTINA,  STEPHAN  \y  deux  Gardes. 

Stéphane  est  enfemme  ,  habillée  d'une  robe  très-iiiaple. 
C  H  B  1STIN   A. 

Avancez,  la  belle  aux  yeux  doux.  L'est  ici  qu'il  m'est  ordonné 
de  vous  renfermer.  L'appartement  n'est  pas  mal,  on  ne  vous  y 
lassera  manquer  ni  de  pain,  ni  d'eau.  Ces  deux  gardes  veilleront 
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à  ce'ite  porte,  car  il  faut  se  mener  de  vous.  .  .  Nous  connaissons 
déjà  votre  savoir  faire.  Sous  les  haillons  d'une  mendiante,  ne  fai- 
siee-vouspas  d'un  seul  coup  d'œil  tourner  la  tète  à  mon  fiancé  ?... 
Sous  les  habits  d'un  beau  page,  n'avez-vous  pas  ensorcelé  notre 
jeune  mail.re  ,  le  signor  Laurenlini  ,  au  point  qu'il  a  pris  tout-à- 
l'heure  votre  défense  auprès  de  son  père,  ce  qui  a  irrité  monsei- 
gneur, et  sur-tout  madame  la  duchesse,  qui  ne  badine  pas,  pre- 
nez-y garde,  .  .  C'est  grand  dommage,  n'est-ce  pas  ,  qu'on  vous 
ait  fait  ôtar  ces  beaux  habits  de  page?  ils  vous  allaient  si  bien!.., 
«l'a— t-ii  pas  fallu  encore,  pour  plaire  au  signor  Laurentini,  vous 
donner  cette  robe  qui ,  par  ma  foi  ,  es4  beaucoup  trop  belle  pour 
une  mendiante,  i  Vous  avez  persislé  à  nier,  cVsl  fort  bien  ;  mais  il 
faudra  bien  convenir  de  quelque  chose  tout-à -l'heure.  Mon  fidèle 
Ischini  est  parti  au  grand  galop  pour  le  châtiai  d'Otrante,  avec 
un  message  de  madame  la  duchesse  pour  son  intendant  Peut-être 
que  les  Condottieri  ont  pillé  aussi  son  château  pendant  qu'elle  était 
à  lâchasse,  alors,  il  est  tout  simple  que  vous  ayel  cette  bague.  . 
Adieu  ,  la  jolie  engeoleuse.  (  aux  gardes.  )  Vous  autres  ,  rectoz  en 
dehors  et  veillez  bien  sur  elle  ,  c'est  l'ordre  de  monseigneur.  (_  en 
sortant.)  Oui,  oui,  nous  verrons,  nous  verrons,  comment  cela 
finira. 
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SCENE     11. 

S/TEPH'ANA,    Gardes. 

STÉPHANA. 

Suis-je  assez  malheureuse?  suis  -  je  assez  humiliée  !  soupçonnée 
d'un  crime  dont  la  seule  idée  me  fait  hurreur,  tombée  au  pouvoir 
de  la  persécutrice  de  ma  mère:  si  je  nie  tais,  je  laisse  peser  sur  ma 
tête  le  soupçon  et  la  honte  ;  si  je  parle  ,  je  livre  ma  mère  entre  lai 
mains  de  -^on  implacable  entierorfl,  Cf  je  la  perds  sans  me  sauver. 
u!  homme  ,  quand  tous  les  autres  m'accusent,  semble  vou- 
loir m'absoudra  .  .  c'est  l'aimable  Laureutioi  ;  ses  yeux  en  se  fixant 
ilur  les  tu  'eus  ont  laissé  échapper  îles  larmes  versées  parla  douce 
pitié  ...  Si  nos  malheurs  lui  étaient  connus,  il  ferait  tout  sans 
«ioutc  pour  nous  servir.  QttC  résoudre?  que  faire.'  .  .  mon  aine 
vivement  agitée  et  sans  guide,  flotte  dans  lïm  cru:  - 

(  elle  est  accablée.  ) 


S  G  E  NE     11  I. 

Les  Précédens,    I,  A  U  I\  E  N  T  I  N.I. 

s  i  Ki-;.  .sec  surprise. 

Quai  ?  c'est  v<    ■  ^nt'iir! 

I.  A  i  '■  R  1 . 

ma  infortunée.  .    tYsl  L.n.r.  ntini  qui  vient  vousdélirrer, 
s  r  I    I'  Il  a.  u  a  ,   u 
Mon  ii ■••■      ■  !  donc  reconnue? 
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LAUEESTl-M. 

Helas!  non  ,  mais  vos  tannes  m'ont  touché,  cel  accent  si  don* 
a  «ienétré  jusqu'au  fond  (Je  mon  cœur,  4e  ne  puis  définir  le  senli- 
menl  qui  m'enlrain.e  vers  vous  :  innocent  -  ou  coupable,  je  veux 
rompre  vos  chaînes.  Les  deux  gardas  qui  sont  à  cette  porte  me 
sont  dévoués.  Fiez-vous  à  l'honneur  d'un  chevalier  ,  venez,  signora, 
je  Vais  vous  mettre  en  libellé. 

s  t  r.  p  H  a  K  a  ,  avec  trouble. 

Seigneur  ,  avez-vous  hit  n  songé  à  la  démarche  que  vous  voulez 
faire  :'  de  quel  œil  voire  père  vous  verra-l-il  soustraire  à  sa  justice, 
celle  qu'il  croit  criminelle  ?  et  la  fière  duchesse  approuvera-t-elle 
un  mouvement  de  pitié  qui  la  prive  du  plaisir  de  tourmenter  sa 
victime  ? 

LAURENTIWI. 

IMon  père  est  trop  bon  pour  blâmer  un  acte  d'humanité; 
quand  à  la  duchesse  d'Otranlf.  son  approbation  ou  son  désaveu 
me  sont  à-peu-pres  indifférons. 

S  T  É  P  H  A  N  A. 

Oijii  ,  seigneur,  faiies-vous  aussi  peu  de  cas  de  l'opinion  d'une 
femme  qui  va  devenir   voire  épouse? 

L  A  V  II  E  N  T  I  N  T, 

Un  instant  m'a  suffi  pour  deviner  son  àme;  elle  ne  le  sera  ja- 
mais. 

S  T  É  p  h  A  N  A  avec  feu. 

Ah!  le  ciel  vous  bénit  d'avance  de  ,  la  bonne  action  que  voui 
voulez,  faire,  en  vous  inspirant  l'idée  de  rompre  avec  Réginalde  ; 
oui  cette  union  ferait  voire  malhqur. 

I-  A  Ti  K  EKTIDI. 

Pourquoi  cette  vive  émoticm  ,  et  que  voulez-vous  dire  ? 
s  t  k  p  h  ,\  jn  a   revenant  à  elle. 

(â part.  )  J'ai  manque  me  trahir.  Ç  haut.  )  Ne  m'avez-vous  pas 
fait  entendre  que  son  àme  ne  sympalisait  pas  avec  la  votre?  Eh  l 
quel  plus  grand  malheyr  pouçrais-je  craindre  pour  l'homme  géné- 
reux qui  m'a  sauvé  la  vie  ,  qui  veut  me.  sauver  l'honneur  .  qu'une. 
union  formée  sous  de  pareil,  auspices?  Le  signor  Laurentini  n'est- 
il  pas  fait  pour  trouver  réuni  dans  son  épouse  tout  ce  qui  peut 
mériter  l'amour,  l'estime  ,l  le  respect  des  hommes  ? 
LAUHENIIIil. 

Plus  je  vous  écouta  ,  et  plus  mon  étonnement  redouble.  Quelle 
façon   de  penser    noble  et  délicate    !  pourquoi  faut-il  |que  Régi- 
nalde soit  sur  on  trône  et  Stéphana  dans  les  fers.  Je  les  briserai  ; 
oui ,  Signora,  dès  ce  moment  ,  vous  êtes  libie  ,  et  je  vais  employer 
toute  ma  puissance  pour  vous  faire  retrouver  votre  mère, 
s  t  É  p  n  A  .v  A. 
Me  rendre  la  liberté  et  les  moyens  de  revoir  mamèrë,  c'est  ï*n» 
doute  le  plus  grand  bienfait  que  je  puisse   désirer. 
LAURENTINI. 

Eh  bi'  n  î  venez. 

S  T  É  P  H  A  N  A. 

Non,  monseigneur,  je  ne  puis  vous  suivre...  Si  j'ai  eu  le  bon- 
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heur  de  mériter  vorre  estime,  je  I;»  perdrais  par  cette  démarche. 
Le  criminel  peut  fuir,  celui  nui  nel'est  pas  .  doit  attendre  son  arrêt. 
L  a'HEil'TiNl,  avec  enthousiasme. 
Fille  céleste  i  n  n,  lu  n'es  pas  née,  comme  tu  le  parais,  dans 
une  clasMp  avi  le  .  .  Te  soupçonner.  .  .  t'accuser  d'un  crime.  .  . 
1oï  !  e  est  un  blasphème...  Que  dis  je!  chaque  mot  sorti  de  ta  bouche 
prés  n  e  l'image  d'un'  nouvelle  vertu  :  tu  es  digne  de  nos  hom- 
piages     el  je  dépose  à  tes  pieds    e  iribiil  de  mon  admiration. 

(  //  te  jet'e   à  ses  genoux*  ) 
STÉPHA.NA    troublée  et  le  relevant. 
Que  fc:ti'5-M>ns  ,    sign    r  ,   relevez-vous. 


SCENE    IV. 
Les  Précédens ,   R  E  G  1  N  A  L  D  E. 

R  É   G  I  N  A  T.  D  E. 
Qu'ai  je  vn  !  le  fils  du  prince  de  Tarenfe  aux  genoux  d'une  vile 
meudiaiiti:  !  ..    I  ette  pitié  si  tendre,  cette  chaleur  que  vous  mettez 
à  la  défendre,  tout   est  expliqué  ,  et  Lauivntini  enivré   par  elle, 
brûle  à  ses  pieds  d'un  ammir  honteux  et  criminel. 

LADRENTINI. 

Vous  osez  l'accuser! 

R  Y.  G  1  N  UDr„ 

Je  tirerai  de  cette  créature  1;.  vengeance  la  plus  éclatante. 

L  A  u  R  i    N  i  T  n  I      avec  énergie. 
Gardez-vous  de  porlr*r  *ur  elle  taie  main  téméraire. 

r  k  G  i  V  a  i.  n  e  ,    avec  dépit. 
A   merveille,   seigneur  ,  protégez  la    ouvertement,    cherchez   à 
lui   plaire  .  en  oubliant  ton*,  les  égards   dûs   à  celle   qui  doit  être 
unie  à  *ous  par  des  liens  sacrés. 

LA  U  RE  NTI  N  ï. 

Ces  liens  sont  rompus. 

i  v  u.d!, 
Quand  votre  père  les  h  fermés.  .  . 

I,ACBI!NTINI, 
Mon  père  ne  peut  vouloir  mon  malheur. 

R  E  «.   i   n    v  i    i>  t.. 
Je  t'aimais  ,  ingrnl. 

T.    \    I     I.   i     \    T    F    [|   I. 

El  moi  je  n'aimerai  jamais  que  la  bonté  unie  à  la  bienfaisance. 

i(ii:i\  A  i.  1»  E. 
Tu  joins  l'insulte    a   l'iulid. 

1.    v    I      I     I      N    I     I    N   I, 

Je  rrslr  fidèle   à   l'honneur. 

hit  G  IN  A  i.  DE  ,   mt'itiint  la  main  sur  son  poignard. 
Homme  indigne  î 

Il  \  ,   allant  à  elle. 

Ah  î  madame,  épargnez  ce  chevalier,  il  n'est  point  coupable.  .  . 


eeule  j'ai  mérité  votre   haîne  ;   frappez,  voici  votre  victime.  (  E//e 
tombe  à  ses  genoux.  ) 


SCENE     V. 

Les  Précédens ,  ISCHINI,  PETRO. 
ischini,  botté ,  crotté,   le  fouet  à  la  main. 
Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle!  j'amène  Pétro,  j'  l'avons  re- 
trouvé. 

pète  o. 
Oui,  c'est  bien  moi.  .  .  je  l'avons  échappé  belle.  .  .   mais  j' bé- 
nissons F  ciel  du  niai  que  j'ons  éprouvé  ,  puisque    j1  pouvons  arriver 
à  tems  pour  prouver  1  imlocehcv  He  c'te  pauvre  fille. 

1.  A  U  R  E  N  T  I  N  I. 

O  bonheur  ! 

RÉ&JN.UDE. 

Que  dites-vous  ,  Pétro  F 

PETR  O. 

La  vérité,  Mad.  la  Duchesse  ;  c'tilà  n' ment  jamais,  qui  n'a 
besoin  ni  d' grandeurs,  ni  d'  richesses ,  et  qui,  pour  tout  bien, 
II' veut  qu'une  bonne  conscience.  J'aftirmons  que  c'te  jeune  fille 
est  injustement  arrêtée,  que  non  seul. nient  ail1  n' connaît  pas  les 
Condottierri ,  mais  même  qu'elle  a  failli  tomber   sous  leurs  coups. 

1  S  C  H  1  H  1. 

La  pauvre  enfant  !..  ils  n'en  auraient  fait  qu'une  bouchée. 

p  k  r  r  o. 
J'avons  manqué  d'  périr  nons-même  dans  les  flammes  en  voulant 
sauver  ce  bon  Lainberii  ;  j'  croyions  c'te  jeune  hlle  perdue,  et  j'a- 
vions  F  reL-rël  le  plus  vif  de  c'te  perte,  car  ail' mérite ,  ainsi  qu' sa 
mère,   tout'  not'  génération. 

luiGiNALDE,  étonnée. 
La  vénération  ! 

ISCHINI. 

Et  moi  qui  l'avions  cru  la  complice.  .  .  d' ses  complices.  Voila 
comme  on  juge  en  téméraire.  (A  àtéphana.)  Jeune  fille,  recevez 
tout  mon.  .  .  tout  ma.  .  . 

T.  A  l  k  i:  n  'i  i  n  I,  à  Uéginalde ,  qui  est  restée  rêveuse. 

F.h  bien  ,  madame  ,  vous  n'avez  plus  de  doute,  j'espère  ; 

REliINALDE, 

Quoiqu'on  puisse  sans  être  taxé  d'inciédulité,  refuser  une  croyance 
pleine  et  entière  à  la  déclaration  d'un  homme  de  rien. 

ISCHINI. 

Tiens  de  rien.  .  .  est-ce  qu'on  n'est  pas  toujours  queuque  chose? 

KEtilN  V  I.  U  K. 

Je  veux  bien  croire  que  celle  aventurière  n'était  pas  la  complice 
des  Condottierri  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  coupable;  oui,  il 
faut  qu'elle  se  justifie  de  l'enlèvement  de  cette  bagne  d'or,  qu'elle 
a  raudace4  de  porter  encore  à  son  doigt. 
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1SCJIIKI. 

Oh  !  madame  la  Duchesse,  ça  n's'ra  pas  difficile  ça  ,  j'ons  sa  jus- 
tification dans  ma  poche. 

LAUUEKTIKI. 

Explique-toi. 

ISCHIKI. 
Quand  j'ons  trouvé  Pétro  ,  j1  venions  du  château  d'Olrante,  ous- 
«ue  madame  m'avait  envoyé  pour  parler  à  son  intendant  ;  tout  est 
tranqui'le  dans  1' château  depuis  le  départ  de  Mad.  la  Duchesse; 
m'a  <)itr|e  signor  intendant  ;  qu'all'soit  sans  inquiétude,  lescondot- 
lierri  n'ont  pas  paru,  et  on  ne  lui  a  pas  ravi  la  bague,  puisque  la  via. 
Tiens,  mon  ami,  medit-y,  je  t' connais  potir  un  honnête  garçon  , 
j*  te  la  conHe  c'te  bague  ;  porte  là  à  madame  ,  jall'  verra  ben  qu'ail' 
s'est  trompée.  .  j  sommes  tout  d'  suite  remonté  sur  not  bête  ;  au  ga- 
lop ,  fouette  postillon  ,  et  j'  vous  r 'mettons  c'te  bague  qui  fait  le  hic 
de  la  discussion  pour  c'te  pytpe  demoiselle.  (  II  donne  la  bague.  ) 

REG1NALDE. 

Cette  circonstance  est  bien  «tonnante.  .  .  c'est  ma  bague-  ce 
sont  mes  armes!  {Elle  s'approche  de  Sféphana.}  Voyons  celle  ci. 
(  Elle  prend  la  main  de  St/phana.)  Je  ne  puis  concevoir.  .  .elles 
son!  parfaitement  semblab'es. 

1.  A  L   IV  E  NTIN  I. 

Eh  bien  !  madame.  .  . 

REGiKAt.DE.  dissimulant. 
Je  .'avoue,  seigneur,  j'ai  soupçonné  à  tort  cette  jeune  personne, 
je  trouverai  moyen  de  la  dédommager  amplement  du  mal  involon- 
taire que  j'ai  pu  lui  causer.  .  .  mais  comme  il, est  imporJant  que  je 
sache  par  quel  événement  un  bijo]i.  marqué  de  nies  armes,  se  trouve 
entre  ses  mains,  permettez. -moi  d'avoir  avec  elle  un  court  entretien. 
la  i.  ni; -\t  in  i. 
Je  vais  rendre  compte  à  mun  père  de  cet  étrange  événement. 

HK&IW.UDE. 

Je  ne  tarderai  pas  à  vous  suivre,  ot  je  vous  prouverai  j^spère, 
que  si  héginalde  peut  se  tromper,  elle  sait  réparer  ses  erreurs. 
PEIKO,i  part. 
Cm ;m>  tit  pourrai- je  U  sauver  des  nouveaux  pièges  que  c'te  mé- 
:.!-•  i".  mme  va  sans  doute  l'y  l«ndi 
(  Laurent!  ni  sort  rçvec  Is'chini  et  1. -,  gardes  ,   Pétro  l.i  salue  et  sort  lentement 
en  l'exauiiortnt  avec  attention,  j 

S  C  E  h   E   V  I. 

11KGLNALUE,  S  T  E  P  H  A  IN  A. 

r.  i    <;  1  N  A  i.  l)  P  ,  à  part. 
<  etté  bague  cache  un  mystère.  .  .  si  j'ai  deviné  )  ufte  ,  mes  ennemi; 
ut  pas  à  ma  >  e. 

s  i    E  i'  n   v  \    v  ,  i)  part. 
Oii.  OR    cmliai  assaille  1    o    mon  dieu!    inspire  moi    ce    qio' 

jr  iIim.s  dire  ppi  r  ne  pas  i  ompromeltre  l'existence  d'une  mère  chérie 


(-'  ) 


I  I.  G  1  N  A  l.  D  E. 

ftassurez-vous,  jeun»,  signora,  puisque  vous  n'êtes  point  crimi- 
nelle, il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal. 

s  t  k  r  H  A  N  A. 

Hélas!  madame,  abandonnée  presqu'en  naissant,  jettée  sans 
défense  au  milieu  des  écueils  d'une  mère  orageuse  ,  pardonnez-moi 
îi  je  redoute  aujourd'hui  jusqu'aux  bienfaits  qui  me  sont  offerts. 

REGINALDE. 

Vous  n'avez  donc  point  connu  vos  parens? 

S  T  E  P  H  A  N  A. 

Je  n'ai  connu  que  ma  mère. 

H  E  G  I  N  A  L  D  E. 

Vous  êtes  étrangère  à  l'Italie  •" 

S  T  E  P  H  A  A  A. 

J'ai  vu  le  jour.  .  . 

reginalde,  V interrompant. 
En  Espagne,  peut-être? 

s  i  e  r  h  a  n  a  ,  avec  trouifle. 
Non  ,  madame.  .  .  (  se  remettant')  Dans  le  midi  de  la  France. 

REGINALDE,   à  part. 

Elle  se  trouble. 

stephana,  à  part. 
Elle  m'examine  avec,  une  atlention  qui  me  fait  frémir. 

REGINALDE. 

Quelle  raison  vous  a   conduite  en  Italie? 

STE  PU  A  »  A. 

La  nécessité.  .  . 

REGINALDE. 

Eh  bien,  je  m'intéresse  à  voire  soit  :  je  veux  vous  a'Jer  à 
■ptrouver  volie  mère,  vous  combler  de  bienfaits  et  vous  faire  o»n-r 
luire  l'une  et  l'autre  dans  votre  patrie.  (  à  part.)  Si  elle  refuse, 
si  le  m'a  trompée. 

stephana,  à  part. 

C'est  un  piège.  {Haut.)  J'accepte  vos  offres  au  nom  de  ma 
nère,  avec  la  plus  vive  reconnaissance;  rendez  -là-moi ,  madame; 
l  me  tarde  de  quitter  ce  pays  où  je  n'ai  éprouvé  que  des  mal- 
îeurs  ;  faites-nous  conduire  loin  de  ces  lieux,  qu'une  simple  cu- 
janc  s 'élève  par  vos  ordres  ,  fut-ce  au  milieu  d'un  désert ,  ma  mère 
:t  moi  ,  nous  bénirons  sans  cesse  la  main  bienfaisante  qui  nous 
mra  arrachées  au  malheur,  pour  nous  rendre  au  repos  et  à  notre 
jairie. 

REGIN  ALDE. 

Je  ne  mets  à  mes  bienfaits  qu'une  s  ule  condition  ,  c'est  que 
fous  me  laissiez  cette  bague  de  peu  de  valeur,  et  que  je  veus 
raierai  au  centuple. 

STEPHANA. 

Je  vous  ai  dit  ,  madame  ,  qu'elle  appartenait  à  ma  mère. 

REGINALDE. 

Comment  se  trouve  telle  en  sa  puissance? 
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S  T  E  P  H  A  X  A. 

Je  Tignore. 

R  E  l&IHALDE, 

Puisque  vous  me  la  refusez  a\ec  tant  d'obstination  ,  vous  y  atta- 
ches (ionc  un  bien  grand  prix  ? 

STEPHANA. 

Pas  plus  grand  que  celui  que  vous  mettez  à  sa  possession. 

REGIA'ALDE    à  part. 

C'est  la  fille  de  ma  sœur,  je  n'en  puis  plus. «jouter,  Puique  Lau- 
rentini  la  protège,  il  connaît  sa  naissance  ;  s'il  en  est  ainsi ,  elle 
est  perdue. 

STEPHANA  à  part. 

Elle  inédite  une  nouvelle  pertidie. 

il  e  g  i  a  A  l  d  E    se  remettant. 

Quoique  cette  aventure  soit  assez,  extraordinaire  ,  je  ne  cherche- 
rai pas  davantage  à  l'approfondir  ;  un  objet  plus  important  m'oc- 
cupe. Laurentini  était  tout  à-l'heure  à  vos  genoux  :  comment 
dois-je  interprêier  et  cette   posture  el  son  langage. 

STEPII  AN  A. 

Comme  l'expreosion  de  son  respect  pour  le  malheur,  et  de  sa  pitié. 

regijnalde    avec  ironie. 
Cette  manière  d'eapr.mer  ces  deux   sentimens  est  assez   singu- 
lière ,  et   l'on   pourrait   imaginer   plutôt    que  l'amour.  .  . 

STEPHANA. 

L'amour!  pt.ut-on  l'inspirer  sous  la  livrée  de  la  misère  f 

.  regiisalde    d'un  ton  amer. 

Les  hommes  sont  si  bisai res  ! 

STEPHAN  A. 

Penseriez-vous  que  le  signor  l.aurentini  dédaignât  assez  le  rang 
f\  la  f<  rtune  ,  pour  offrir  sa  main  à  une  misérable  inconnue 
qu'il  n'a  vue  qu'un  moment. 

il  E  G  I  N  A  L  D  E. 
Non  ,   sans  doute;  mais   il  est   certains  arrangemens.  .  . 

»  ST  E  PU   \  n   \    avec   indignation. 
Voua  me  croyez  assez  vie  pour  les  accepter!  .  .  1  >esal>usez-vous, 
madame;  le  vêtement  le  plus  riche  n'est  pas  toujours  le  garant  de 
ia  délicatesse. 

R  E  r.  ii\  \  i,  D  E. 
Ainsi  donc  ,  vous  pouvfez  ma  jmer  que  vous  ne  l'aimez  pas. 

I"  li  A  N  A. 
Il  m'.i   sàfcvfi    la  vie  ,  il  a  eu    pitié  de  mes    malheurs,  je  ne   puis 
ilre  ingrate. 

D  i".    d  part. 
i  n'est  plus  certain,  elle  l'aime,   elle  eu   est  aimée,  .  .   Je 
ne  puis  m  q  l'en  la  perdant',  j'y  suis  résolue. 

s   I   l    I-  il    \  \  A. 

\h  !   madame,  [aissec-voué  toucher  par  mes  malheur.,  ;  fales-î 

:     .  <i  •    œ   «  haie. ,ii. 

.   \  i.  d  E. 
i  h  bien  ,  j'y  conbcns,  {  Appel!  mit  ).  Holal  quelqu'un? 
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S  C  R  N  E  V  1  I. 

Lesprécédens ,  un  Garde  de  la  Duchesse,  ensuite  LAURENTINl 
et  ALBERTO. 

régirai,  de   à   Stèphana. 

Vous  allez  vous  rendre  dans  l'appartement  au  bout  du  corridor 
qui  conduit  à  cete  salle;  je  ne  tarderai  pas  à  vous  y  ,oindre  ;  je 
vous  remettrai  une  lettre  pour  l'hernnte  du  rocher  des  naufrages; 
ce  garde.  .  .  {Elle  se  retourne  ,  et  appcrçoit  Laurentini  et  Alberto 
qui  entrent  ;  elle,  feint  de  ne  pas  les  voir  ,  et ,  changeant  d'intention  y 
elle  continue  en  élevant  la  voix  ).  ce  garde  vous  y  conduira.  Le 
saint  hermile  ,  que  le  Ciel  a  privé  de  l'usage  de  la  parole,  en  a. 
reçu  un  cœur  pur  et  une  ame  compatissante;  ilv<  us  accordera 
un  asile  honorable ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez,  réuni  à  voire  mère, 
et  je  me  flatte  de 'faire  approuver  par  le  prince  de  ïarente  lui- 
même  ,  une  mesure  convenable  à  votre  position  %\  a  votre  sûreté. 
albe  h  t  o  se  montrant. 

Vous  voyez  ,  mon  lils,  combien  vous  étiez  dans  l'erreur. 
regikalde   feignant  de  la   surprise. 

Quoi,  prince  ! 

A  T.  BERT  O. 

J'ai  tout  entendu.   J'approuve    votre    dessein.  (  A  Stèphana  ).' 
Allez,  ma  fille,  dans  l'asile   qui  vous  est  destiné;  je  veillerai  moi- 
même  à  votre  sûreté.  Je  viens  de  donner  des  ordres  pour  que  les 
audacieux  Loudoltierri  ,  qui  ont  osé  reparaire  d;>  nt>  celle  conirée  tv 
soient  poursuivis  à  toute  outrance  ,  et  pour  que  votre  malheureuse 
mère  soit   arrachée   Je  leurs  mains  .   et   rendue  à  sa  fille, 
s  t  b  p  H  v  H  A. 
Ah  1  prince,  que  de  bontés  ! 

a  i.  iii;  n  r  q  à  Réginal 
Nous  verrons    après    ce  (pie    nous   pourrons  faire  en  faveur  d« 
ces  deux  malheureuses  étrangères. 

n  R  i   i  \  \  1. 1)  k   troublée  et  se  remettant. 
Fort  bien,  seigneur  :  je  vous  seconderai  de  tout  mon  pouvoir. 

Alberto    à  S  cphana. 
Vous  pouvez  partir. 

i.  v  i   R  E  N  il  \  1    a  part. 
Fille  infortunée  !  que   le    ciel  dirige  les  pas.  .  . 

,  R  E  C  1  K  A  LD  I  . 

Attendez,  comme  je  vous  l'ai   «lit,    la  lettre  de  recommandation 
que  je  vais   vous  donner  pour   rhermite.  .  .  cela  est  indispensable. 

ALBKKTO. 

Sans   doute. 

STEPHANA  en   sortant. 
Puisque  monseigneur  l'approuve  ,    j'obéirai.    (  Regardant  J.au- 
rentini).    Ma   mère    et    mui    nous   prierons  sans    cesse    le  Ciel  de 
bénir  nos  généreux  bienfaiteurs.  (  Elle  sort  avec  le  Garde), 

La  Fille  mendiante,  S 
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SCENE    VIII. 
REGINALDE,    ALBERTO,    LAURENTINI. 

ALBERTO. 

Oubliez  ce  qui  s'est  passé  ,  duchesse  ;  qu'aucun  nuage  ne  vienne 
obscurcir  un  àusai  beau  jour  ,  et  terminons  une  alliance  qui  va 
faire  le  bonheur  de  mon  fils. 

REGINALDE. 

Cet  hymen  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

ALBERTO. 

Quoi  ,  madame  !  .  . 

REGINALDE. 

Ne  vous  offensez  pas,  prince,  de  celte  déclaration.  Laurentini 
et  moi  ,  nous  connaissions  mal  la  nature  de  nos  sentimens.  ^'est- 
il  pas  vrai   Laurentinî  ? 

laurentini     embarrassé. 

Madame  la  duchesse  a  raison  ,  mon  père  :  je  ne  crois  pas  que 
nos  caractères  puissent  sympathiser. 

REGINALDE. 

J'ai  reconquis  l'eftimp  de  votre  fils,  c'est  tout  ce  que  je  veux 
désormais  obtenir  de  lui.  .  .  Il  mérite  également  la  mienne,  et 
nos  cœurs   se   rapprochent,  quand  nos  mains  se  désunissent. 

ALBERTO, 

Je  ne  conçois  pas  le  motif.  .  . 

R  K  G  1  »  A  L  D  E. 

Le  destin  forme  à  son  gré  Ici  nœuds  qui  doivent  embellir  ou 
empoisonner  l'existence.  .  .  il  ne  permet  pas  que  les  nôtres  -e 
resserrent.  Maigre  cél  éténemen.1  ,  prince,  la  paix  que  nous  avons 
faite  ne  «era  pas  alterné,  et,  f'en  atteste  le  Ciel,  les  lauriers  de 
nos  braves  dé'.-nspurs  riest»  rougiront  plus  du  sang  de  nos  sujets.  .  . 
Je  retourne  dans  mes  étals,  ..   Adieu,  Laurentini. 

LAl  H^'ilM,  lui  présentant  la  main. 
Snulïiez  ,  madame. 

r  i  i:  i  \   \  t.  m  E ,  ft«v«  contrainte. 
Non     .    .Pan  épierai  la  main  de  M.'tre  père  ,  sovez  heureux  ,  Lau- 
reutini  ,  et  oublie'/,    pôttf  j»tnfiifl  l'.e;;.n..!(!e  d'<  >'r;  nie. 

(fille  tort  avec  le*  gardes  r  conduite  par  Alberto.  ) 

S  C  È  NE    IX.. 

I    \  i    RI    N  TIN  I  ,   seul. 

Je    suis  dans  un  et.nireiw.  ni.   .     .     .  Elle  romp!  elle  -  même  des 

,  1]Ue  je  formais  par  •  !•■  ,   ..mce  ans  ofdr««  de  mon  père.  Ce 

p'us  la  \n  outie  .    .  qi ■■■  ai      r   •  ppurquoi  cette  jalousie 

',.  feu  r<!(  la  cendre ,  en  esl  d 

.  brnlant  :  -■  )  I'-1'  î  '"•,,>  y  «V"-  «  "''"'  *8t-'* 

|li,  .,  :  empi  île  p  aimaB'.e  fille! .  .   .j 
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soil  pitié  ,  soit  tout  autre  sentiment,  son  image  est  là,  oui,  je  la 
rois  aussi  vertueuse  que  belle  ,  ennoblissant  par  se&gràces  le  ptus 
iimple  vêtement:  sa  voix  touchanie  appelle  la  confiante  ,  s<s  yeux 
inspirent  l'amour  .  .  que  dis- je  ?  une  inconnue  ,  une  mendiante.'. 
.Arrête,  Luurcntini,  étouffe  une  passion  naissante  qui  t'avilit  .  „  . 
un  abyme  est  à  tes  pieds ,  veux-tu  doue  l'y  précipiter. 

SCENE    X. 

LAURENT  INI,   PETRO,   I  S  C  II 1  N  I. 
r  E  T  R  o  ,  accourant  au  moment  ou  1 schini  va  sortir. 
Ah  !  monseigneur  un  complot  affreux  .    . 

I  S  C  H  I  N  I. 

Une  machination  diabolique. 

PETRO. 

A\V  est  perdue. 

I  S  C  H  I  N  I. 

Perdue  à  jamais, 

LAURENTINI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

i  £  c  h  iit  x. 

Un  d' ses  gardes  la   emmenée.  ' 

PETRO. 

Me  défiant  des  caresses  perfides  de  c'te  duchesse  ,  j'étions  caché1 
dans  c1  grand  corridor  si  obseur;  j'ons  entendu  l'garde  dire  en 
partant  à  un  d'ses  Camarades  ;  j'  la  mène  à  l'hermitage  .  .  all'n'en 
reviendra  pas. 

E  A  TJ  R  V.  N  T  I  N  I. 

Ah!  ciel!   quoi  la  duchesse  aurait  la  barbarie  .    . 
i'  i:  t  n  d. 

J'  v'nons  de  donnrr  a  monseigneur  vot'père  un  écrit  d"  la  plus 
haute  importance  remis  par  I-amberli  expirant.  .  .  Il  y  trouvera 
la  preuve  d'un  grand  crime. 

L  A  V  R  E  N  T  I  N  I, 

Et  quel  est  donc  cet  hermite? 

p  e  t  R  o. 
Un  agent  des  infâmes  Condottierri ,  c'est  c'  que  j'avons  compris 
par  la  conversation  que  je  v'nons  d'entendre. 

L  A   l    R  I    >  T   I  N  I. 

Tu  me  fais  frémir!  .  .  je  vais  à  la  hâte  rassembler  nos  ami»; 
9i»vez-moi  et  courons  sauver  une  seconde  fois  ce  que  la  nature  » 
formé  de  plus  parfait.  .  (  II  sort  vivtment  avec  Petro.  ) 


SCENE    XI. 

I  S  C  H  1  N  I ,  seul. 
Attendez,    monseigneur,  v'Ia  que  j 'prends  ma  pertuisanne  et 

f'vous  suivons  aussi. 
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II  cherche  ,  prend  une  lancé  dans  un    coin  de  l'appartement,  et  sort  en 
dflunipi  des  m  "  jiics  d'  frayeur. 
J^e  1 "Iièàtre  change  et  représente  dans  le  fond  In  mer  ;  en  avant  deux 

rochers  qui  forment  une  voûte,  ils  sont  réunis  par  un  prtit  pont 

de  bois    Au  sommet  on  distingue  Ventrée  d?un   hermitage  ,   en 

avant  quelques  ruines  qui  cachent  une  trappe. 


S  C  E  NE     XI  I. 

CLEMENTINA  ,  MATADORO  ,  CR1SPO  ,  L'HERMITE  , 
GEKOMO  ,  <  ONDOTT1ERRI. 

Au  changement,  Clém'iHino  est  évnriftuie  sur  un  Icmr  de  gazon.  Mata- 
«îoro  et  Crispo  sont  auprès  d'e.le.  f  .'Hei mite  et  les  Looiloitierri  sont  grou- 
pés sur  les  rochers  et  de  divers  cc>tés  sur  les  ruines. 

MATADORO,    à  VHermite. 
Al'ons  ,  vieux  imbécillle  ,  pousse  Le  pont  et  deseend. 
L'Hennite  aidé  par  ses  «amaraJes  poussçle  pont  qui  unit  les  deux  rochers, 
et  descend  par  la  en  seine. 

MiSTiDpliO,  à   Crispo. 
Elle  va  reprendre  connaissance,  sa  figure  commenceàse  ranimer. 

.  Cil  I  SIM!. 

Cà  a'iait  bien  touf-à-Pheure.  A    l'instant  où  je  suis  arrivé  .    .    . 
dès  qu'elle  nous  a  entendu  ,  elle  est  retombée  de  suite  dans  un  nou- 
vel évanouissement. 


M  A  -I    \   h  O  H   O, 

Cest  ta  voix  rauque  qui  l'aura  épouvantée  .    . 


CRISPO. 

C'est  possible  ;  car  elle  n'a  pu  voir  nos  figures  ,  qui  dans  le  fait 

ne  sont   pas  très-rassurantes. 

m  \  T  ad  or  o. 

•Quel  dommage  qu'elle  soit  aveugle.' 

C  R  ISLPO.    riant. 

N'est-ce  pas  ?  (  on  entend  un  son  de  cur.)  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

M  A  T  A  d  o  it  o. 

L'un  des  nôtres,  j'appereois  une  barque.  (  la  barque  parait  sur  la 

mer.  )  c'est  Barto  i. 
' 

■ 

s(.  i;  i\  i     xin. 

Les   Pi.  (  . ;<lcns,  RARTOI.I,   sortant  de  la  barque. 

i  \  r,  t  o  1. 1. 

J'ai  eu  beali  courir,  néant.  .    .  Je  n'ai  attrapé  ni  la  fille  ni  les 

paperasse1»  du  vieux  Lamoerti!  Quant  aces  dernières,  je  crois  bien 

qur  i  i  cuijjorie  son  m-cjcL  mm  l'autre  monde,   la   flamme 

11'.    .1111  ,1    ll('\  (M  | 

■    A    I     \   h  o  B  O. 

'   bien.  Cela  psi  train|ni..is.i'it  pour  la  ducliesse  ;  mais  ce  sont 
des  diti  .il:»  ili    ru  r  nous. 

BAATOlI,  apperçe^ant  Clèmentina. 
Quelle  trouvaille  avtm-tOUI  donc  fait  là,  nous  autre*  ? 
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cnisp  o. 
Une  pauvre  mendiante  aveugle. 

bartoii,  V examinant  avec  attention. 
Mais  je  ne  trompe  pas  .    .  c'est  bien  cela. 

MATADORO. 

Quoi  donc  ? 

BARTOLI. 

Si  nous  n'avons  pas  les  papiers  en  question  .  .  ceci  \aut  mieux 
pour  nous  .    .  c'est  elle. 

MATADORO. 

Qui? 

B  A  R  T  O  I.  I. 

Dont  le  mari  en  Espagne  .  .  frappé  par  moi  .  .  noir*  fortu»« 
est  faite.  .    . 

matadoro    et  c  R  i  s  p  o  étonnés. 
Notre   fortune. 

B  A  R  T  O  H. 

Taisons-nous,  je  crois  qu'elle  parle. 

c  l  ]':  m  E  n  t  i  n  a  ,  revenant  à  elle. 
Ma  fille,  .♦.  ma  lille.  .  . 

CRI  S  PO. 

On  dirait  qu'elle  rêve! 

B  A  r  t  o  L  i. 
Elle  revient  à  elle,  écoutons. 

c  l  É  M  E  N  T  i  jn  A  ,  reprenant  ses  sens. 
Où  suis-je?  .  .  des  voix  menaçantes .  horribles.  .  .  avaient  frappé 
mon  oreille  .  .  p>  n'entends  plus  rien.  (  elle  se  lève.  )  la  tempête 
a  cessé  .  .  l'hir  est  calme  .  .  Sléphana!  .  .  Stéphana  !  .  où  es-tu  ! 
elle  ne  m'entends  point  .  .  grand  dieu  !  si  ma  tille  est  perdue  pour 
toujours  ,  il  ne  me  reste  qu'à  mourir.  (  elle  est  accablée.) 

MATADORO,  bas. 

Comme  sa  voix  est  touchante. 

C  B  i  S  i'  b  ,  bas. 
Ça  m?émeut ,  moi  qui  ait  le  cœur  dur  comme  un  roc. 

B  a  R  t  e  l  1  ,  bas.        f 
Enfantillage  .' 

CLKMENIINA. 

Il  me  semblait  qu'on  parlait  bas.  .  .  Je  me  suis  trompée,  sans 
doute.  (  Elle  marche.}  Je  sens  que  je  suis  en  pleine  campagne... 
l'air  est  embaumé  ;  il  me  semble  bien  vif.  .  .  Si  j'en  croyais  nn 
sens  perfectionné  par  l'absence  de  celui  que  j'ai  perdu  ,  la  mer 
ne  devrait  pas  être  éloignée.  (  Les  Condottierri  s'approchent  un 
peu  d'elle).  Ah!  mon  Dieu!  quelle  émotion  subite.  .  ,  des  ani- 
maux féroces  auraient  ils  leurs  tannierres  dans  ces  lieux.  (  Les 
Condottierri  reculent).  Ah  !  je  me  sens  un  peu  moins  mal.  M'aurait- 
on  transportée  dans  un  désert  ,  loin  de  tous  secours  humains  ? 
qui  a  pu  m'y  conduire  ?  Et  mon  enfant  ,  ma  chère  i  niant  !  ai-je 
perdu  avec  elle  le  dernitr  lien  qui  attachait  a  la  vie  la  malheu- 
reuse Cléinentjna  ? 
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baïitoli   à  pari. 
Vous  voyez  bien  que  c'est  elle-même.  (  Bot  a  Matadoro'),  Il 
faut  lui  parler  ,   la  rassurer  un  peu. 

matadoro    bas. 
Ne  lui  parle  pas,  toi,  ta  voix   l'épouvanterait. 

c  H  i  s  p  o. 
C'est  sûr. 

B.UTOLI. 

Laissez  donc,    j    l'adoucirai  ;  vous  allez  voir.  .  .   ( //  s'approche 
d'elle).  Ne  craignez  rien,  madame,  vous  avez  ici   des  protecteurs. 
cle  m  i;  N  T  1  s  a    épouvantée. 
Qu'entends-je?  grand  Dieu  1   Est-ce  la   voix  terrible  du' meur- 
trier de  mon  époux  ?  oui,  c'est   sa  voix  ,   je  la  reconuai*. .  .  , 
a  .    .      b  a  n  t  o  l  i  à  Matadoro. 
Elle  m'a  reconnu. 

C  E  E  M  E  N  T  I  N  A. 

Tout  mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 

M  A  T  A  D  O  II  O. 

Cherchons  à  lui  donner  le  change...  Lloignea-vous,  vousautres... 
(  1/  s'approche  d'elle  ,  tandis  que  Cri spo  éloigne  Burtoli  ;  adoucis- 
sant sa  voix  ).  Quelle  est  donc  votre  crainte  ,  brave,  femme.  .  . 
ce  n'est  pas  nous  qui  devons  vous  épouvanter  ;  nous  sommes  de 
pauvres  pécheurs.  Pendant  Porage,  nous  vous  avons  trouvée  éva- 
nouie i\;ins  la  forêt ,  et  nous  vous  avons  apportée  ici  dans  notre 
barque. 

CEE   JIB  S  TINA, 

Mais  cette  voix  que  j'ai  entendue.   .  . 

M  A  T  A  U  O  R  O. 

C'est  celle  de  Fidelio  ,  mon  fils.  .  ,  oh  !  il  est  désolé  de  vous  avoir 
effrayée.  .  .  ce  n'est  pas  sa  faute  ,  le  pauvre  enfant  !   son   ton    est 
un  peu  rude  ,  jl  *>st    vrai,    mais  SON  rieur    est  bon. 
C  r.  E  M  i    M'IJI  A. 
Ce  n'était  donc  pas  ?  .  .  . 

M  A  t  v  r>  o  r  o. 
Allons  ,  frais-toi  ,    Fidelio  ,  puisque  cela  cfïraie  madame,  ou  par 
la  morbleu.  .  . 

c  i.  k  m  t:   \  T  I  N  A. 
Ne  vous  fâchez  pas  ,  bon  homme,  je  vois  que  je  m'étais  trompée. 

m  a  T  v  n  o  11  o. 
Kestex    iri  :   vous    êtes  bi  -n   ea  sûreté,  je  vous  en  réponds.  .  .  . 
Non--  allons  tous  chercher  quelques  rafrâîchisaeraens,  ...  Allons, 
vous  autre»,  suivez-moi.  (  ils  feignent  de  sortir.  ) 

■Il  I   N   A. 

Tout  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  me  semble  un  songe  «pou- 
vant;. 1'  »••  suis  suspendu  sur  un  abîme.  .  .  v#-t-i)i  ro'englou- 
1  j f  ?  >  >ii  !    mon   Dieu  !   prends  m  i   vie  ;    mais  sauve  et  lie  de  ma  fille. 

M     \     I      V    I)  p  !.   0     IxiS. 

Jt  m    \oi'.  qu'un  moyen  d<  de  faire  approcher 

d'elle  Gironio  ;  il  lui      mI.i.i  •.  us  f  effrayer  ,  lui»  Géroaîo ,  preucU 
t,i  m  ;  dépêi  he  toi  d'obéir. 
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L'enfant  obéir,  Ma tadoro  parle  a  part  à  l'herniite  ,  tandis  que  le  petit 
(Jérouio  ,  placé  sur  le  rocher  ,    prélude  avec  sa  mandoline. 

CLEMEMTIMA, 

Quels  accords  !..  ils  vont  jusqu'à  l'aine.  .  .  écoutons* 

MATA.DOUO,  bas  à  Géronio.  ^ 

A  présent ,  chante  ta  cansonnet'a,  et  ,  sur-tout ,  prendsbien  garde 
de  dire  quelque  chose  qui  nous  trahisse ,  ou,  si  non  ,  ton  oncle 
et  toi.  .  .' 

GERONIO. 

O  mon  dieu!  maître,  ne  vous  fâchez  pas;  Géronio  et  le  pauvre 
hermite  feront  tout  ce  que  vous  voudrez. 

CLEMENTINA   écoutant. 

Les  sons  paraissaient  venir  d'une  montagne  éloignée:  c'était, 
sans  doute  quelque  pâtre  des  environs.  Je  n'entends  plus  rien.(  Un 
accord).  Ah  !  bon  ! 

géronio  chantant  sur  le  rocher. 

Dans  le  dur  sentier  de  la  vie, 
Vous   qui  mk&CrMrZ  péniblement  , 
Dont  chaque  pas  est  un  tout  ment 
Calculé  par  la  ►  •■mbre  envie  ; 
Pauvres  Voyageurs  égarés 
»  Pendant  l* Orage  , 

Tous  vos  maux  seront  réparés  , 
Venez,  a  l'hcrmu.ige. 

c  L  i:  MENTi«A   appelant. 
Mon  ami ,  ne  pourriea-vous  venir  plus  près  de  moi  ? 

geionio  descendant. 
Si  fait,  madame  ,  me  voilà  au  bas  du  roeher, 

C  I,  E  M  E  N  T  1  N  A. 

Chantez  donc  encore  ;  votre  voix  calme  mon  ame  agitée.  .  .  elle 
me  fait  un  bien  !  .  . 

GE  KO  NI  O. 

Volontiers  ,  bonne  dame. 

Deuxième  couplet. 

\c\  ,  loin  des  vaines  images 
De  la  gloire  et  de  la  »rundenr  , 
Lq  sa^e  ,  en  paix  avec  son  coeur  , 
llepose  a  l'abri  des  naufrages. 
Pauvres  voyageurs  égarés  / 

Pendant  l'orage  , 
Tous  vos  maux  seront  réparés  , 

Venez  à  l'heruiiutge. 

CLEJlEVTlMil, 

Dites-moi ,  avez-vous  vu  les  nommes  qui  étaient  prss  de  rao:  tout- 
a-l'heure  ?  les  connaisse»;- vous  l 

G   roniO,  après  a-'oir  '-eçardè  Mafadoro  qyi  le  manace. 
Ce  sont  de  pauvres  pêcheurs  des  environs.  .  . 

c  I,  EMIi^  x  I  N  A. 

Je  craignai.    .  .Sommes-nous  seuils  ,  oiaintenv:t  ? 

g  e  h  o  a  i  o  regardant  Mat  ado  o. 
Oui  ,  tout  seuls 


I 
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CLEMEST1SA. 

En  quel  endroit? 

GERON  IO. 

Auprès  de  l'hermitage  du  rocher  des  naufrages. 

CLEMENTI.N    \. 

L'hermite  n'esl-il  pas  dans  sa  cellule  ? 

GE  II  ON  I  O. 

Il  est  avec  moi. 

CLE  MENTI  N  A. 

Ah!  dites-lui  devenir  me  parler,  je  vous  en  conjure. 

GEROKIO. 

Hélas  /  il  est  muet. 

clemestiha  avec  surpriseu 
Muet  ! 

GEKONIO, 

Je  parle  pour  lui  ,  il  prie  le  Ciel  pour  moi.  .  .  Tenez,  le  voilà 
auprès  de  vous. 

Clémentina  allonge  la  main  ,  saisit  celle  de  l'hermite  ,  touche  sa  rohe,  son 
rosaire, et  témoigne  tour-à-lourde  la  crainte  ,  de  l'espérance,  enfin  de  la  joie. 

CLEMENTINA    à  genoux. 

Ah!  mon  père,  bénissez  une  infortunée  !  secourez-la,  défendez- 
la  contre  un  oppresseur. 

GERONio  regardant  au  dehors. 

J'apperçois  une  jeune  personne  là-bas.  .  .  .  dans  la  campagne. 
Je  connais  le  garde  qui  est  avec  elle  ;  il  appartient  à  la  duclvesse 
d'Otrante. 

CLEMENTINA. 

A  la  duchesse  d'Otrante!  .  .  je  suis  perdue  ! 

BABTOLI  bas. 

C'est,  parbleu,   la  jolie  fille  de  tantôt. 

M  A  T  A  D  O  R  O. 

Elle  vient  d'elle-même  se  jetter  dans  nos  filets.  .  .  Cachons- nous. 
(  Tous  les  Condotiierri  se  cachvnt  dans  les  ruines.  ) 


SCENE     X  \  . 

Les  Précédens,  STEPH  AN  A.  un  garde. 
Stephaka,  reconnaissant  sa  mère  et  courant  dans  ses  bras. 
O  bonheur!  .  .  tna  mèsej  .  .  c'est  ma  mère! 

I   LE  ME  NT  1  H  A. 

Ma  chère   enfant  I  ...je  allia  mouiir  maintenant,   j'ai  retrouvé 

ma  Mi'pli.ina. 

(  Le  carde  donnC   l«  lettre  de  la  Duchesse  a  l'hermite,  m  mettant   mv>te- 
1 1  u»<  iik  ii  ir  sa  bourbe  ,  puis  il  t&  relii  e.  ) 

M   v  y  v  u  o  H  e>,  bas  à  Cher  mit*  .  en  te  montrant  dans  les  ruines. 
lk.iiiiic  moi  la  lelti  Bi 

(  L'hermiYf  l.i  lui  poste  derrière  le  dos,) 
ii  fttr'A',  à  su  fille. 

Quel  eit  ce  garde  ,  qui  dit  on  t'accompagne. 
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STEPHU'A. 

Un  homme  d'armes  de  la  Duchesse  ;  c'est  elle  même  qui  m'envoya 
en  ces  lieux. 

Cl.niIîNTINA. 

Ne  serait  ce  pas  un  nouveau  crime  ? 

geronio,  bas  à  Clémentina. 

Silence!  on  peut  vous  entendre 

(Siéphamj  le  regarde  aver  surprise.  ) 

MiTADORO,  bas  a  Vhcrmite. 
Allons,  fais  les  montera  rhermit.-.ge. 
(L'herniite  montre  l'hernr'tage  et  inviti   Clëinentinaet^  le-  liana  a  y  mont  r.) 

GEROMO. 
lionnes  dames!  l'hermite  Tons  iri\i»e  à  vous  rendre  dai>s  sa  cel- 
lule ,  vous  y  serez  mieux  qu'ici,  vous  v  trouverez  du  repos. 

CLEMENTI1 \ 

Volontiers,  nous    vous  suivons.    (Bas    à   St.ep.hana.}    Examine 
bien  tout  ce  qui  nous  environne. 

stephana,    examinant  l'hermite .  et  f)  part 
Je   n'apperçois  avec  l'hermite    qu'un    enfant  ,    il    parait    nous 
regarder   avec  douleur    .  .  sa    figure   est  altérée.  .  .  il  semblerait 
qu'il  veut  nous  dire  quelque  chose. 

CLEMENTINA. 

C'est  sans-doute  notre  malheureux   sort  qui  l'intéresse.  •* 

GERONIO. 

Venes,  venez,   signora. 

CIEMEHT1NA. 
Suivons  le  avec  sécurité  ;  l'innocence  ne  saurait  être  complice  de 
la  perfidie. 


S  C  É  N  F     X  V  ï 

M\TADORO,  CRISPO,  BARTOLI  ,  Condottierri. 

D^s  que  letdeux  femmes  sont  entrées  dans  l'hennitagc,  ils  se  montrent. 
BARTOLI. 

Elles  sont  à  nous.  . . 

M  A  T  A.  U  O  R  O. 

Sans  doute  ;  de  toutes  maii:èr  s,  elle  ne  pouvaient  nous  échapper, 
nous  étions  en  force. 

BARTOLI. 

Dans  ce  cas  ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  la  r  se  vaux  mieux. 

<  R.  1  S  1'  O. 

Oui,  il  y  a  moins  de  risquas  a  courir. 

m  \  i  À  o  q  ii  o  ,  à  Çrifpo. 
Ouvres  cette  trapue      i,   e  nos  souterrains,  conduit  à  rhermiîage. 
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tBISPO. 

J'y  vais. 

B  A  HT  O  L  T. 

Surtout  ne  monte  pas  dans  la  cellule   do  l'hermite  par   1*    petit 
«scalier,  ta  vilaine  tournure  effrayerait  la  jeune  fille  et  gâterait  tout. 

CRI   $  P  O. 

Pas  si  bête  !  je  me  mets  en  faction   au  bas  de   l'escalier,  dans  le 
souterrain  .    .  et  ame  qui  vive  n'y  passera  qu'a  bon  escient. 

MATADOR  O. 

Je  compte  sur  ta  surveillance.    (  aux  Condottiêrri.)  suivez-le, 
vous  autres,  et   malheur  h  celui  qui  enfreindrait  la  consigne. 
(Crispo  suivi  des  Condottieri  ,  descend  par  la  trappe  qui  est  cachée  par  lea 
ruines.  ) 


S  C  E  N  E   X  V  1  I. 
M  ATADOHO,  B  ARTOLI.      , 

M  ATA  I)  O    R    O. 

A  présent,  lisons  la  lettre. 

B  A  R  T  o  1. 1  ,  regardant. 
Elle  est  adressée  à  l'hermile  du  rocher  des  naufrages, 

m  *  r  a  p  OR  o. 
Sui\ant  l'usage  .    .  elle  n'était  pasc  clufre. 

B   ARTOLI. 

C'est  clair,  afin  que  la  jeune  fil  e  put  la  lire.   (Usant.)   »  Saint 
homme. 

M  A  T  A  o  o  R  o  ,  riant. 
Saint  homme  !  oh!  oui. 

baiitoli,  lisant. 
»  Je  prends  l'intérêt  le  plus  \if  a   l'-aknable  étrangère  qui  ?phs 
»  portera  ce  billet.  Aidez  moi  à  réparer  tes  torts  involontaires  qu»* 
»   j'ai  envers  celte   chère  fille,  en    l'a.weuillanl  favorajjlownt  ,  <>t 
m  surtout  en  lui  donnant  les  moyens  de  retrouver  sa  mère  aveugle 
»  tombée  au  pouvoir  des  t  nndottieVri  qui  désolent  cette  contre». 
»   Dieu  vous  garde.:  hénissea-Hioi  mon  pèçe,  » 

';  E  i:n   \  1. 1.  B,  duchesse  d'Otrunle. 
M    \  T  a  o  0  i.  b, 
Ileiui  !  ']  eut  dire  .' 

i.  a  :■  r  g  i.  i. 
Qu'il  Paul  de  la  poudre  I  ique.  pour  connaître  le  vcritablo 

sent  du  bilîrt ,  comme  j'ensuis  côh  venu  avec  noire  protêt  ii  ice.  J'en 
li  toujours  sur  moi  .  morphose. 


(  Il  lire  une  pini  ee  de  p  >uure'  d'une  peine  boite  M  ii  In  répand  turla  lettee.) 
Le  charnue  opère  .    .  vois  tu  fiàrâuTe  ces  nouvelsux  cVr&ciëréd 

V!   A  T  A   I)  l>  I  O. 

Lapatrone  est  adroite. ..donne  (  ilprekJlebiTfét  et  lit.  )  «  Vieux 
•>  coquin  •  •  .  (  'est  jic.ie.  '<•  stylé*  »s1  différent.  (  Il  continue.) 
»  lu  retiendras  ta  jeune',  Bile  i  u  de  forée4,  jus  qu'à  l'arrivée 

»»  de  tôt  camarades  ;  lu  m'en  répôndi  sut  ta  lèiu  ,  «tntends  tu  ? . . 
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B  ARIOLI. 

Ce»!  pressant  ! 

îiatjidoro,  Usant 
»  Les  Condottierri  doivent  amener  à  l'hermitage  une  espèce  de 
«   mendiante  aveugle  ,  qu'ils  ont  trouvée  dans  la  forêt  de  Tarente  :  }• 
»   veux    que    ces    deux    femmes    soient     détenues    jusqu'à  nouvel 
>»   ordre  .  .  vingt  coups  de  stilef  ou  trente  ducats  ,  choisis.  » 

B  A  R  t  o  L  i. 
Le  choix  est   facile  à  faii  e. 

matadouo,  Usant. 
«   Post-script  um.  Il  faut  se  délier  des  entreprises  du  jeune  Lau- 
»  re  îtuii.  Soyez  sur  vos  gardes.  » 

B  4  1TOLI. 
Tu  sais  maintenant  que  celte  aveugle  est  la  propre  sœur  de  la 
duchesse,  l'héritière  principale  des  biens  du  feu  duc:  le  vieux  écuyer 
L  unberti  que  la  duchesse  soupçonnait  être  dépositaire  d'un  papier 
important  qui  lui  aurait  élé  remis  par  le  père  au  lit  de  la  mort, 
«•tait  le  seul  qui  put  la  servir  utilement;  quoique  nous  n'ayons  pu 
retrouver  ce,  papier,  en  supposant  qu'il  existe,  l'écuyer  Lambert i 
n'étant  plus.  .    . 

M  A  T  A  D  O  R  O. 

La  duchesse  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté.,  c'est  fort  bien,, 
mais  cet  avis  sur  le  signor  Laurentini  m'allarme.  .  .  il  serait  pos- 
sible qu'un  envoyât  (les  t  roupes  contre  nous  ;  dans  ce  cas  ,  cet  en- 
droit n'est  pas  aussi  sûr  que  notre  grand  établissement  de  Sicile 

r.  a  hiOLi, 

Il  faut  bien  que  nous  attendions  les  ordres  de  la  Duchesse.  .  .  à 
tout  événement  ,  n'avons-nous  pas  notre  double  issue  par  l'her_ 
nvitiige;  puis  le  pont  mouvant  qui  sépare  ces  deux  roches....  pui» 
notre  courage  ,  enfin. 

M  A  T  A  D  O  R  O. 

Le  courage  est  fort  bon  ;   mais  un  chef  habile  ne  fait  pas  tuer  d* 
raves  gens  pour  rien. 

b  A  R  T  o  L  i. 
Excellent  principe. 

MATADOR  O. 

Ce  qui  me  rassure  davantage,  c'est  notée  caverne  de  l'autre 
cote  du  golfe  :  en  cas  d'échec,  nous  peurrions  nous  y  retirer^ 
elle  est  inconnue  de  tous  les  nôtres,  à  l'exception  de  l'hermite  qui 
certainement  ne  parlera  pas.  .  .  encore,  s'il  était  possible  qu'il 
nous  trahit,  nous  av<,.ns  la  seconde  grotte  qui  tient  h  la  première, 
et  qui  nYst  connue,  pour  plus  de  précaution,  que  de  Crispo ,  do 
toi  et  de  moi.  , 

B  A  R  T  O  L  t. 

La  défiance  est  toujours  bonne. 

M   A  T  A  U  O  R  O. 

Nous  pouvons  donc  attendre  ici  l'argent  que  doit  nous  donner 
la  patrone;  il  faut  faire  plus,  nous  «levons  lui  faire  connaître  son 
ennemie,  exagérer  les  dangers  qui  la  menacent,  et  ne  livrer  nos 
deux  prisonnières  qu'au  poids  de  l'or. 
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B  ARTOti,  regardant  a  la  cantonade. 
Admirable!  mais  quoiqu'un   vusnt  de  ee  côté...    c'est  un  homms 
seul.  .  .  a\ec  une  grande  pertuisanne.  .  .  qu'elle  tournure!  .  .  il  a 
Km:  l'air  d*un  original, 

MATABORO, 

(  arhons  nous,  voyons,  écoutons  et  saisissons  s'il  y  a  quelque 
chose   a  gagner. 

BARTOLI. 

»  'est  cela  ,  les  grands  proiits  ne  doivent  pas  faire  négliger  les 
po  ils. 

M    V  T  A  D  O  R  O. 

Je  crois  qu:>  nous  en  aurons  bon  marché. 

.    .       JN  \     X  V  1  i  \. 

Li  s  Précédons  cachés,  I  S  CH  IN  I. 

iSCHisi,    s' avançant  avec  crainte  et  précaution  en  brandissant 
sa  hallebarde. 
Qu'eu  chemin  a  t-il  donc  pris  l' seigneur  Lanrentini!  .  .  je"n'  Ions 
pas  renc.  ntré. 

bahtoli  caché  ,  bas. 
Laurenlini. 

MATADORO,  bas. 

A  tient  ion. 

ISCHIKI. 

.Payions  vu  d'  la  bas  comme  d  ux  manières  d'hommes  qui  cau- 
sions ici ,  j1  croyons  ben  qu1  c'était  Peiro  et  Monseigneur....  c'est 
singuli-r  yà  .  .  ils  on'  disparu  subitement.  .  .  ainsi  que  des  ombres 
qui  s'enfoncions  dans  la  terre. 

BARTOLI,    caché. 

L'imbécille! 

i  s  c  h  i  ni,  se  retournant  vivement. 
Quoi  ?  (  Il  regarde  autour  de  lui.  )  I   n'y  a  personne.  .  l'oreille 
m'a  tinte  .     .      nous  pas  pcir  .  .  certain'inrnt  que  j'nons  pas  peur.. 
Stapmdant  j  a  nierions  autant  n  être  pas  aussi  avancé. 
M  a  i  a  o  o  n  o  ,  cache. 
Amusons-nous  un  i  m  à  mi  dépens. 

ISCIIIM, 

Va  bon  l'hermitage  .  .  le  Pocher  .  .  j'n'entendons  ni  n'voyons 
rien  d'-uspoct  •  •  on  dit  pourtant  qu'c'est  ici  même  qu'lcs  Condnt- 
tni  n  -lois ,  nt  se  r'tircr. 

MATADORO,    caché. 

Ah!  ah! 

I  S  (    II  I  A   I. 

Patience  ...  le  signor  t  aureolini  va  v'n'r  avec  bon  nombre 
d'gi-n  ,  d  .1  mes.  S'ils  d  barqurhl,  un  lei  frottera  joliment,  et  j'prcn- 
inot  b  nnepurt  de  la  »(*•••.(  Il  agi te  sa  hallebarde.) 
»  A  Ji  T  o  l  i ,  caché. 
le  maroufle  ! 
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iscaiNl,  reculant  avec  effroi. 
Pour  l'coup  j'ons  ben  entendu  .    .  ou  j  '  n'  sis  qu'un  poltron. 

MAIADOEO,    Caché, 

Poltron. 

I  s  c  H  i  N  I ,  riant. 
Tiens,  c'est  l'écho. 

matadoro  ,  caché  saisissant  celle  idée, 
Co.  .  .  x 

barto  l  i ,  caché  et  répétant. 
Co.  .    . 

I  s  c  H  I  N  I ,  riant  aux  éclats \ 
Coco!.    .  c'est  çà,  et  nous  qui  étions  assez  benêt.  .    .  ^ 

bartoh,  caché. 
Benêt. 

ischi»i,ot  goguenaràant. 
Ah  !  j'dis  .    .  monsieur  l'écho,  j  oin    de  sottises,  j' n'en  dis  pas. 

MATADORO,   caché.  J 


Pa  .    . 

Pa.  .    . 


b  A  R  T  o  l  i ,  caché. 


ischint,  riant. 
Papa.-.    .  C'est  charmant  un  écho  comme  çà  .    .  Çà  amuse,  çà 
fait  qu'on  est  pas  tout  seul.  ,  .  Essayons  de  causer  avec  lui  .    .    .j 
joli  écho.    (  (-'est-joli  çà  .  joli  écho.  )  Le  veux-tu.  .  . 
matadoro  et  bartoli  ,  sortant  des  ruines  le  pistolet  a  la  main. 
Tue... 

I  S  C  H  I  N  I. 

Ahi!  ahi  !  ahi!  .    .  J'sommes  pétrifié  .    .  j 

MATADORO, 

Ah!  tu  viens  ici  nous  espionner  ! 

BARTOLI. 

Nous  combattre.. . 

i  s  c  HIN  i. 
Je  n'  sis  pas  fait  pour  çà  .    .  signori  Condottienri. 

MATADORO. 

Lève  toi. 

ISCHINI. 

C'est  impossible. 

bartoli   le  relevapt. 
Lève^toi  donc.  .  .  .  puisque  le  capitaine  le  veut. 

I  S  C  H  I  M. 

C'est-là  le  capitaine  d'ees  messieurs  ? 

MATADORO. 

Oui,  par  la  mort  !... 

ISCHINI. 

N'me  tuez  pas,  seigneur  capitaine.  ' 

MATADORO. 

Suis  nous. 

J'  n'  demandons  pas  mieux. 
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BARTO L U 

Et  iais-ioi. 

ISCBI.VI. 

J'nons  pas  envie  d'pàrler. 

BAKIOLI. 

Donne  Jes  armes. 

ISCHISI, 

Oh  !  j'ny  tenons  pas  beaucoup. 

MATADOR  O. 

Marche,  {Bartoli  indique  la  trappe.} 

I  s  c  II  i  n  i. 
Quoi...  par-là.  .  ,  par  ce  vilain   trou  sombre  ! 

M  A  T  A  D  O  R  O. 

Marche  .  te  dis  je  ,  ou  je  te  fuis  sauter  le  crâne. 

i  s  c  h  i  n  i. 
l'as  d'erâneries,  j'yôiis  en  prie. 

bastoli   le    poussant. 
Allons  donc. 

I  S  C  H  I  31  I. 

V'Ià  que  j' marchons. 

Il  marche  deux  pas  et  se  sauve  en  courant  sur  les  rochers. 

baiitoli/«i  tirant  un  coup  de  pistolet. 
Attends,  attends,  nous  t'attraperons  bien  sans  courir. 

i  s  c  n  i  N  i  crie  en  courant. 
Au  secours!  au  secours! 


SCENE     XIX. 

Les  Précedens  ,   L  A  U  R  E  N  T  l  N  I  ,  P  g  T  B  O  ,   Gardas. 

I.  .ATJRETÏTINl. 

Scélérats!  je  vais  punir  tous  vos  forfaits. 

Il  riposte  au  coup  de  pistolet  de  Rart >>li  par  deux  autres  coups.  Les  deux 
chefs  île  Condotlierri  sauleni  dais  la  tinpj.e  j  ils  fon(  feu  en  dessous  ;  le» 
■gardes  paraissent  et,  conduits  par  Laurentini ,  se  précipitent  dans  le 
oulerrain  j  Péiro,  en  combattant  est  entraîné  d'un  autre  côié. 

S  G  E  N  E    X  X. 

ISCIl  INI    seul.  (  //  court  en  scène  de  divers  càtcs  ). 

Ou  u  bataille  !  queu  carnage  !  !<>s  v)la  engloutit  à  cent  mille  pieds 
terre.  .  .  Pauvre   Laurentini  !  .  .  pauvre  Rétro  !  .  .  i  n'en  re- 
viendront plus.  (  //  s'approche  delà  trappe).  I.  'hruil  l'perd  ;  c'a»! 
eomtue  un  torrent  ,   roulant  sourdement  d.»iis  reioi^nenu'iil. 
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SCENE   XXI. 

I S  C  H  1 N I .  L' H  E  R  M  1T  E ,  (  i  E  R  O  N  I O ,  C  L  E  M  I 5  N  T 1 N  A , 
STEPHANA  ,  MATA  UORO,  CtUaPO  ,  BARTOLl,  Londonien». 

(  L'herniitc  paraît  sur  te  rocher  ). 
isciuni    l'appcrcevant. 
Ah!  c'est  toi,  chien    d'hermite  !  tu  vas  payer  pour  les  auir 
Ii  ramasse  sa  pertuisanne,  court  à  l'hermite  ,  qu'il   voit  seul  ;  lutte  avec  lui. 
Pétro  accourt  à  son  aide  ,  Géronio  trient  se  joindre  a  ce  groupne  ,  qui  di  i 
un  instant.  Le6  Condoilicrri  ,  dirigés  par  les  chefs,  sortant   de  1  henmtage  , 
entraînent  Clénientina  etStéphana. 

M  A  x  a  u  o  H  o  à  Crispa  qui  est  resté  sur  le  rocher. 
Ouvres  le  pont,   je  vais  fermer  la  trappe  ,  nos  ennemis  resteront 
enfermés  dans  le  souterrain  .  ils  ne  pourront  nous  pour  su  r\  re. 

Ci ispo,  aux  o;  /ires  de  Matadoro,  ouvre  le  pont,  el  en  suitr  se  jette  à  la  mer- 
pendant  ce  teins  Matnddro  ,  aidé  d*s  riens  ,  ferme  la  trappe  ;  on  entraîne 
Clé'inentina  et  Stépbana  ,  <jui  tendent  veis  le  rn-l  leurs  mains  suppliantes.  A. 
piim  ont-elles  disparues  ,  qu'lschini  rentre  <  u  scène  ,  tenant  G«rodia  av<c 
r'élro  qui  lient  l'ilci  nntr.  Au  même  instant,  Lauicnlini  parait  sur  le  haut  du 
rocher  avec  ses  garde.  11  fait  un  geste  d'effroi  envoyant  le  précipice  qui 
retarde  sa  marche. 


SC  BW  Ë    XXII. 

LAURENTINI,  PETRO,  1SCHIM  ,  L'HER.MITE,  GERONIO, 

Guides. 
PE  T  R  o   à  lîhrmite. 
Si  tu  n'nous  déchire  pas  à  l'instant  ia  nouvelle  retraite  de  tos  in- 
fâmes complices,  lu  es  mort. 

lSi    HIJi  I. 

Et  comment  voulez -vous  qu'il  vous  Pdise.  .  .  il  est  mnet. 

G  1;  R  o  i\  1  p. 
Ah  !  mesbons  seigneurs  ,  ne  nous  tuez  pas  ,  je  vous  dirai  tout ,  moi. 

L  A  u  R  E  m  t  1  M  l   sur   le  rocher. 
Commence  donc  par  nous  donner  les  moyeusde  franchir  ces  ro- 
chers. 

G  1:  l  o  n  i  o. 
Nous  allons  le  faire  à  l'instant  même. 

(  L'Iienuite  indique  qu'il  va  enseigne*  le  moyen  d'ouvrir  le  pont  ;  il  mn.  :e 
sur  le  rocher,  et  montre  de  loin  à  I  aurentini ,  quie.-t  du  côté  oppost  ,J'endrou 
où  e-.i  cachée  la  corde  qui  tait  mou  oir  le  puni.  Laurenlinj  la  d  couvr<  • 
aide  de  ses  gardes,  il  tire  à  lut,  le  pont  se  ferme  et  lui  offre  un  passage,  i] 
descend  eu  scène  ainsi  que  sa  suite. 

LAUKEiyTiNi    après  être  descendu. 
Ils  ©nt  disparu  ,  et  je  la  perds  peut-être  pour  toujours.  (  A  l'her- 
mite ).   Vil  bandit  !  si  je  ne  la  retrouve,  tu  périras. 

U.HONI  O. 

Pardonnez-nous  ,  monseigneur  ,  pardonnez-nous  ;  nous  ne  som- 
mes pas  coupables. 

I.  A  U  11  E  N  T  I  N  I. 

Et  comment  te  trouve  tu  parmi  ce6  scélérats? 
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GEUONIO. 

Hélas!  monseigneur,  il  n'y  a  pas  plus  d'nn  mois,  qu'ayant 
periiu  mon  père  et  ma  mère,  me  voyant  seul  el  sans  appui  ,  je 
suis  venu  dans  cet  hermitage  pour  y  chercher  la  protection  du  seul 
parent  qui  me  restât.  .  .  que  j'ai  eie  cruellement  trompé  dans  mon 
attente)  .  ,  retenu  près  de  lui  par  ces  Condotlierri  qui  nous  sur- 
veillent sans  cesse  ,  je  me  suis  vu  fort  é  à  a  triste  nécessite  de  les 
servir  malgré  moi  ,  en  attendant  que  le  Ciel  m'offrit  une  occasion 
de  les  quitter. 

LAURENTINI. 

Peux-tu  me  prouver  que  tu  ne  veux  pas  me  trahir  ? 

L'herinite  denunde  lu  permission  d'écrire  ;  on  le  laisse  faire  ;  il  tire  se* 

tablettes  et  trrit  avec  vivacité. 
1S  C  H  I  X  1. 
Tiens!  que  c'est  drôle...  le  muet  qui  va  parler...  par  écrit. 
L'hèi  mite  continue  d'écrire  ,  et  reinei  ses  tablettes ù  Laurentini. 

LAURENTINI   lisant. 

«  Vous  avez  entendu  la  vérité  toute  entière.  Je  fus  bien  criminel  ; 
mais  depuis  que  cet  enfant  est  venu  près  de  moi ,  j'ai  reconnu  l'enor- 
mue  de  mes  fautes  et  je  brûle  de  les  réparer.  Les  Condotlierri  vont 
se  retirer  de  l'autre  côté  du  golfe  ,  dans  une  caverne  qui  n'est  con- 
nue que  des  chrls  et  de  moi.  Si  ma  situation  affreuse  et  celle  de  cet 
enfant  vous  inspirent  que'que  confiance  ,  p<  rmetlez-  moi  deme  ren- 
dre seul  auprès  du  capitaine,  qui  ne  pourra  me  soupçonner  ;  vous 
m'accompagnerez;  avec  vos  hommes  d  armes  jusqu'au  village  pro- 
chain :  là  ,  je  vous  tracerai  le  plan  que  vous  devez  suivre  pour  sau- 
ver les  deux  femmes  qu'ils  enlèvent.  Je  réponds  du  succès  sur  ma 
lête,  et,  pour  garant  de  m*  fidélité,  je  vous  laisse  mon  neveu  en 
otage  ».  (  L'hermite  remet  l'enfant  rntreles  mains  de  Pètro  ). 
laurentini  à  lui-même. 
I-eurs  déclaralionsunaniines  nu»  paraissent  avoir  je  ne  sais  quel 
caractère  de  vérité.  .  . 

i>  É  t  il  o  mettant  la  main  sur  snn  rœur. 
J'scntons  aussi  là  queuque  eh'.-e  qui  rh'dit  qu\j.a  réussira. 

G  B  n  O  N  I  o. 
Ah!  monseigneur!  n'hésitez  plus  ;  ayez  confiance  eri  nous. 

i.  A  t  R  B  N  t  i  n  i  à  V  henni  tr. 
Je  consens  à  ce  que  tu  me  proposes;  niais  songe  que  la  vie  de  ton 
neveu  répond  de  t  a  di»<  réttoh';  Si  t  U  nous  sers  connue  tu  nous  le  pro- 
mets ,  ta  grâce  «-t  Une  fortune  honncle   seront    in   récompense.   Situ 
trompe  ,  tes  complices   et   toi  ,  vous  ne    pourrez  échapper  n  ta 
l<  c    de  mou    père  ,    vo're   souverain.   .   .   .  JësUIS    prêt 
irlir.  .  .  .  guides  nous.   Toi,   l'elro  ,  surveille  cet  enfant  et  ne 
le  perds  pas  de  vue. 

<     I     '.    0   N   I  O. 

!  n'avez,  pas  de  crainli   ,  je  ne  ;veUX  pas  vous  échapper:  témoin 

,i    i,-  mauvaises  actioott,  jt  suis   trop  heureux  de  vous  aider 
aujourd'hui  à  tn  fore  une  bonna. 

j/!..  eCiel  i  témoin  4e  la  pureté* de  ses  intentions.  Us sortant 

jOJ  > '  -  *  ynr  lui .  et  tant  le  perdre  de    vue. 

I  in  Ju  acu/iJ  Acte* 
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ACTE    III. 

Le  théâtre  représente  Yintèrieur  d'une  caverne  ;  à  la  voùtr  pendent 
des  stalactites  ;  de  divers  côtés  on  apperçoit  des  débris  le  conque* 
marines  et  autres  coquillages.  A  droite  (de  l'a<  teur)  «pie  p  >rte  de 
fer  ;  à  gauche  ,  une  seconde  entrée  musquée  par  i.n  </ 
roche  ;  quelques  escabelleset  une  mauvaise  table.  Une  lampe  éclaire 
la   scène. 


\e  voyais  manière  indignement   muhr.-.iiée  ,   le   gjaive  suspendu 
ma  lêle  n'aurait  pu  retcrti.r  1  expression  «Je  la  n.it -n1.- 


SCENE     PRE  M  i  E  K   E. 
CLEMEiNTINA,     S  T  E  P  H  A  N  A. 

Elles  sont   attachées  a  l'avanl-st  eue  ,  aux  eûtes  opjosc»  de  la  caverne. 

clementixa    à   voix    basse. 
Ma  Sléphana  ,  ne  peux-:u  venir  près  de  niui  ? 

STEPHANA. 

Hélas  !  je  suis  ainsi  qW  toi  chargée  de  ces  indignes  liens  qui  nous 
retiennent  captives. 

CLEMENTINE. 

Tu  as  parlé  avec  tant  de  hardiesse  a  ces  hommes  féroces,  qu'ils 
se  sont  vengé»  en  nous  enchaînant. 

S  T  E  1'  Il  A  N    \. 
J 

sur  ma  tële  n  aurait  pu  retenir  i  exp 

\i  E  v  T  iNA. 
Chère  et  malheureuse  eûfaul  !  .  .  nous  sommes  dune  seules  main- 
tenant ? 

gTB  I' U  A  N  A. 

Ils  ne  nous  laissent  respirer  un  moment  en  paix  que  pour  nous 
accabler  ensuite  par  leur  odieuse  persécution. 

IfTIH  A. 

Dans  quel  lieu,  nous  Irouvons-uous  V  l 

S  t  È  i' n  A  N  \. 
Dans  une    caverne   disposée,    a  ce  qu'il  me  parait,  peur  servir 
d'habitation  aux  Coudoilieiri. 

C  1.  E  M  E  N  T  1  \    V . 

Ainsi  donc,  il  n'est  aucun  espoir  de  délivrance?  O  mon  dieu  ! 
tu  roè  punis  cruellement  d  une  seule  Faute  ;  mai*  bou  uuoi  ta  bout» 
n'épargne-t-elle  pas  cette   innocente  créature  ? 

S  X  É  P  u  A  N  a.  ' 

Calme-toi  ,  bonne  et  généreuse  mère  ,  le  ri.  I  ne  souffrira  pas  que 
le  crime  s'accomplisse'.  S'il  permet  quo  la  witu  soulïre  un  iusfcnrt 

La  Fille  mendiante^  m 
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^rr  la  terre,  ce  n'est  que  pour  ja  faire  briller  avec  plus  d'éclat.... 
Mais,  j'entends  marcher..,  on  ouvre  la  porte  de  la  caverne. 


SCENE     il. 

Les  Précédons  ,  C  RI  S  P  O. 

.  c.k  isro. 
Eh  bien  !  cela  va  mieux,  à  ce  qu'il  parait.  .  .  on  jase,  on  cause 
de  ses  petila  malheurs,  on  envoie  ses  persécuteurs  au  diable,  c'est 
tout  simple.  (  A  Stèphana  ).  Allons,  allons,  la  belle  enfant  ,  il  ne 
faut  pas  se  désoler;  quand  on  est  jeune  et  jolie,  on  trouve  du  re- 
mède à  tout,   dans  ce  monde,  excepté  à   la  mort. 

C  L  E  M  E  N  T  1  N  A. 

Chaque  mot  me  fait  frémir. 

c  n  i  s  p  o   à  Stèphana. 

Tenez,  moi,  je  ne  suis  pas  bfen  méchant,  dans  le  fona.  ,  .  et 
si  le  capitaine  voulait.  .  .  si  vous  vouliez  aussi...  {Riant  y.  eh  1  eh  ! 
éh  !  je  vous  mettrais  toutes  deux  en  liberté. 

STEPHANA. 

En  liberté  ! 

C  UISP  o. 
Aune  condition  cependant.   {Il  rit).  Eh  !  eh  !  eh  !  {Reprenant 
son  sang-froid  ).  Mais  ne  pensons  pas  à  cela,  carie  capitaine  n'en- 
tend pas  raison. 

stèphana  en  tremblant. 
Vous  paraissez  avoir  un  bou  cœur. 

<    il  1  .s  i-  o. 
C'est  selon.  (Minaudant).  11  faut  un  rien  pour  me  rendre  doux 
comme  un  petit  agneau. 

S  T  F  P  H  A   N  A. 

Si  vous  vouliez  m  accorder  une  grâce.  .  . 

c  R  i  »  p  o. 
Laquelle  donc  ? 

r  i:  p  u  a  s  \. 
Ce  qui  méfait  le  plus  s  niili  ii  ,  e'esi  d'être,  éloignée  de  ma  bonné- 
mère  ;  attachez  moi  tout  près  dYUe. 

i   RIS  p  0, 
Ce  n'est  que  cela  ?  oh  !  cl!  r  e  pas  mes  pouvoirs; 

d'il  illeur  s  ,  <m  ne  vous  a  traitée  aussi  sévèrement  ttilQ  parce  que  vo».a 
avez  voûta  faire  la petite  mutine  tout* a  l*ncùre  av<  c  in<  s  camarades  : 
•vous,  avec  changé  de  ion,  vous  nie  parlez  avec  pin»  de  fonceur... 
moi,  je  me  relâche  un  peu  de  la  consigne,  c'est  tout  simple;  » 
voyez  qu'il  y  a  tnut  a  gagner  avec  noua  en  s'y  prenant  bien.  (  T.a 
alliant  ).  Donnez  ,  donnez  ces,  jolies  petites  mains1,  que  je  lesdébar-, 
rass«  de  ces  lieHs.  (  //  lu  détache  ). 

|  PU  A.  M  A    l'échappant  tt  murant  à  sa  mère. 
0  ma  mère  !  je  pourrai  donr  .m  moins  essuyer  tes  larmes! 

I   11  i  -   !•    » 
Jolie  petite  occupation  !  (A  part).  \'A\t  est  vraiment  charmant^ 
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(  Haut).  Tenez ,  comme  cetre  caverne  esl  bien  environnée  et  à  l'abri 
de  toute  surprise,  que  j'y  reste  en  personne  et  que  vous  éles  confiée* 
à  ma  garde  ,  je  veux  faire  quelque  chose  de  mieux  pour  vous.  .  .  je 
ne  vous  attacherai  pasdu'out,  jolie  signora.  .  .restez  près  de  votre 
mère  ,  j'y  consens.  .  .  au  moins,  jusqu'à  l'armée  du  capitaine. 
stephan  A  attendrie. 
Le  Ciel  vous  bénira  ! 

CRISPO. 

Lp  Ciel!...  je  n'y  compte  pas  beaucoup,  à  vous  parler  franche- 
ment ;  ce  qu'il  y  h  de  plus  sûr  ,  c'est  que  je  sens  là  ,  un  certain 
plaisir...   ( //  met  lu  main  sur  son  cœur  ).   C'est  vrai,  comme  je 

vous  le  dis. 

C1.F.MIMTINA. 

Eh  bien'  mon  ami ,  écoutez  cette  voix  secrète  qui  parle  à  votre 
cœur;  vous  éprouvez  du  plaisir  à  faire  le  bien?  Quel  sera  votre 
bonheur  ,  si  en  paix  avec  votre  conscience,  vous  pouvez  dire  un  jour 
j'ai  délivré  l'innocence  ,  )'ai  empêché  un  double  crime?  Quittez  le» 
(cindottieiri  ,  délivrez-nous,  je   reponds  de  votre  grâce. 

CIWSPO, 

Non  pas,  s'il  vous  plait  ;  il  v  aurait  trop  de  dangers  et  pas  assez 
de  proliis.  ...  moi  ,  je  vise  au  solide...  {On  entend  frapper  trois  coups 
à  la  porte  ).  Ah!  ah  !  on  frappe;  c'est  le  signal  convenu,  mais,  à 
tout  événement,  prenons  nos  précautions. 

(Il  v.j  ouvrir,   le  pistolet  à  la  main,  ci  avec  précaution  ). 

SCENR    111. 

Les  Précédens  ,    L'HEUMITE. 
CRISPO. 

"Bon  !..  c'est  notre  hermite..  .  Vieil*  pécheur  !  le  voilà  donc  échappi 
des  mains  de  l'ennemi. ..  le  capitaine  et  moi,  nous  t'avons  cru 
occis.  (  Vhermite  lui  décrit  les  daneers  au  il  a  courus  ). 

CKÏSPO.    y 

J'entends,  tu   as  conru    de   grands  dangers,   n'est-ce  pas?  et 

cependant   tu  t'en   es  tiré 

L'Ik-i  unie  saisit  un  instant ,  et  fut  un  signe  h  Stéphana,  qui  restt  ctonncei 

s  r  F.  i*  H  a  n  a   bas  à  Clémentina. 
L'hermite  m'a  fait  un  signe  d'intelligence. 

CLEMENTINA    bas. 

Ne  serait-ce  point  un  nouveau  piège  ? 

c  n  1  s  p  O  se    rapprochant  de    Clèmentina. 
Cela  parait  vous  étonner  toutes  deux,  cà...  vous  voyca  bien  quei 
votre  (  ici    ne  se  mêle  guère  de  ce  qui  se  passe  ici  bas...    sans  cela, 


de  Stéphana  ).  Il  est  allé  à  la  découverte  ?  fort  bien. 
L'hermite  montre  un  hillrt  à  Stéphana. 

STKIHANA    bas. 

Un  billet  ! 


(    &2    > 

CLE  M  EN  TINA    bas. 

Un  billet  .' 

c  b  1  s  r  o    si'  retournant. 
Heim  »...  qu'est  ci  ..s' dite*? 

s  t  k  p  H  a  N  A     tremblante. 
Nfiis  n'avons  pas   parlé. 

cr  ispo  riant. 

Y. us  •..ll,.z  voir  que  c  .si  ce   muet  que  j'aurai  entendu.  Allons, 

aVi,„>      bonnes  fourni  .  ne  vqu>  gêne,  pas  ,  causez  avec  le   saint 

persYnftaie  ,  si  cela  nous  arrange  -,  mais  je  vous    préviens  qu  il    ne 

>„   s  répondra  paV,  le. capitaine  a  mis  bon  ordre  à  son  indiscrétion. 

C  (Ïnni.^^rir.jroi'temeot  le  billet  a Stéphana  ,  ensuite  il  aborde  Crispo, 

«t  lui  Jt  -ma  iule  à  boire. 

( -u  i  s  ro   a   vRértnite. 
i\tVeùï  i  b^c7^,l  Strrhum).  Je  l'entends  parler,  moi  ,  par 
6es  *  sles    &*  H/^w7,  ),  Tien?  :  ^nd  on   a   eu  peur ,  un  coup 
de  roc  ou  d'acma  d>N  .  c,  reme.  (L  Hermite  botavec  Crispo). 
s'-i  -F  pu  vN  v    ouvrant  le  billet  et  lisant. 
«  hftftaVë  enfleVetians  llimnitc  rrtuet.  Je  vous  sauverai.  — - 

L:urM,ini    ». 

CLEMENTIN  A. 
ai 
D;eu  projecteur; 

<    K  i  S  P  o. 
Est  ce  que  nous  eu  voulez  aussi  vous  autres  ;  point  de  façons.... 
je  suis  en  7rain  de  doUer  .  de  qui   ne  n'arme  pas  tous  les  jours  ; 
ça  n<-   v....s   i  profilez-en. 

I/keniule  lui  prend  ta  goW«  *n  '">   indiquant  1"  »  va  *  °"nr- 

(>  ,i,  „|Tr,.  .oi  même  :   |ê  u.anpcrçois  que  ta  robe  les  effarouche 
moins  .  <j  «i  moii  utnf.rtii.'.  .  vx,^ 

(Su',,',..!,   Ion,.;,  boi  è  S  >.  .n.'.c.   Pendant  ce  petit  mouvement  1  her- 
-     <*oUc  reprend  Le  1"U-  f  et  Ijuvale.  ) 

CRISPO. 

I  ,   I,,,,,  paVWai.  Ah!  ah!  ah!  f  If  rit 

j  .11,il..r.lpi«a...e..  ne  badinons  pas,  car,  1  n'est 

pas  plaisant  le  i  apitam.-. 

. .i,,.     * — ~" 

SCBE      1\- 

|.,Vr,-n:,ln,v  M  M  \ IK.I'.O  ,  IURTOU  ,  OEROMO. 

(  IJai   oli  i-  t   rmr  soi-ncuswheiil  la  porte.  ) 

\i   V  r  \  o  (t  i.  ...   à   t',,ronii>.  •    -,    •       -  ■> 

Tu  dis  don-  que  n -u.  esl  ç*\ma  au  rjehors  el  l'ennemi  éloigné  : 

..    1     V.   (I    \    I  o. 

Gui  ,  cïpïlain*.   A  l'aide  de    \.b...u.  ,.e  ,  j'»i  Suivi  les  troupes  du 
i(  ,  „,<  toil*t**\*K**ic  un* double  Û»*»**"») JJous 

j  ,  ,  ,n.rVr.   Irenquil  ' t  bien.  ('-«  à!>ttrhana.  )  lout 

»e  préparc  pour  votre  délivrante. 
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MATADOF,  O. 

Ï,**  petit  Donhomme  a  de  l'adresse,  de  l'intelligence,  nous  fini- 
rons par  en  faire  quelque  chose. 

g  û  n  o  n  i  ox 
Je  l'espère  bien. . 

MATADOR  O. 

Sers-nous  toujours  avec  la  même  fidélité. 

GÉRONIO. 

Oh!  çà ,  je  vous  le  promets. 

MATADOR  O. 

Ton  oncle  et  toi,  vous  en  serez  bien  récompensés» 
géronio,  mettant  la  ma  n  sur  son  cœur. 
©h  l  je  compte   beaucoup  sur   la  récompense  ,  ehe  ne  m'échap- 
.pera  pas. 

B  A  H  T  O  L  I. 

Ce  pauvre  petit  Geronio  avait  eu  d  abord  bien  de  la  peine  à  s'ac- 
eoutumer  à  nos  manières. 

G  É  R  ON  10. 

C'est  vrai  çà. 

c  n  i  s  p  o. 
Il  s'y  fera,  et  il  s'en  trouvera  bien. 

G  E  n  o  N  i  o  ,  regardant  Sttphana. 
Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaisir  à  cire  avec  vous  ,  qu'aujourd'hui. 

M  A  T  A  D  o  n  o  ,  lui  frappant  sur  la  joue. 
II  est  charmant,  Geronio.  .  Allons,  nous  pouvons  nous  reposer 
un  moment,  (à  Géronio  )  Toi,  veilles  au  dehors   à  cette  porte  et 
sois  bien  attentif  au  moindro  bruit. 

GEROiNio,  en  sortant  avec  une  double  intention. 
Oui ,  je  vais  veiller  pour  vous. 

(  Matadoro  ordonne  ù  Ciispo  d'ouvrir  la  porte  à  Geronio;  pendaDt  ce 
teins,  aide  par  Bartoli  ,  il  range  la  labU  el  le*  escubelles ,  l'hertuite  profite 
de  ce  moment  pour  rassurer  Stéphana  par  sa  p'antoiuiaie  animée.  ) 

M  A  T  A  1)  o  R  c> ,   bas  ty  Crispo. 

Bartoli  et  moi.  nous  avmu  » isilé  exactement  la  grande  grotte, 
dont  l'entrée,  masquée  par  ce  quartier  de  roc,  est  inconnue  de 
cet  uubécille.  {montrant  Vf  ml  mit*.  )  A  l'ouverture  delà  grotte,  qui 
donne  vers  la  mer  ,  nous  avons  à  tout  événement  pLce  une  ^cha- 
loupe ;  si  par  hazard  ou  par  trahison  ,  on  venait  à  découvrir  cette 
caverne,  dans  un  instant  nous  saurions  nous  mettre  à  l'abri. 

B  a  ht  o  1. 1. 

Voici  une  bonne  bouteille  do  %  in  (de  la  Calabre  que  j'ai  sauvée  de  la 
déroute.  .  .  buvons  un  coup,  nous  en  avons  besoin. 

MATADORO. 

Je  le  veux   bien. 

s  T  É  r  h  A  n  A  ,  bas  a  Clèmentina. 
L'adresse  de  ce  jeune  homme  et  l'expression  douce  de  la  figure 
de  cet  hermite  ,  me   rassurent. 

C  LÉMKN  TI  A  A, 

Puissent  ils  réussir! 
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Faisons  par.  à  m^Miç.  ordre»  **£?*%£& 
Crispo  ,  re«e  auprès  de  .ces  femmes,  et  survedle  leurs  mu.uu 


CU^SPO. 

Laissez-donc  ,  on  ne  m'ait  rappe  pas  moi. 

clémestiha^asû  Stephana. 

Feignons  de  dormir. 

°  STÉPUANA,   Jtf*.  .      . 

Je  ne  les  perdrai  pas  de  vue.  (  E,/«  /kgW  A  vouloir  dormir.  ) 

c  fil  S  VO.  regardant  les  deux  femmes 
Vous  fai.es  bien  de  prendre  vire  parti  ;  tache.  &&*?& 
vous  délim  ;  çà  vous  fora  toujours  passée  un  moment  agréée, 
■  Moi     jevaisfmnrrmapip^.  Lh  .cuu  m  BHWrj,  „  ,  J  •„'„  fcint 

(Il    Lhœsurune   ei  ->:le  ,   .11»    M   W  «   f»mlS      S 
de    Lu,'  ill«r,«tprél     .'oreille  w».  t-uvo.r  rien  emendre  de  ce  qu. 

Mit  cùtédc  1..  ,i(t>'.)  .      ,  Tt„rlnlî 

m  \  t  a  D  o  R  o ,  ^5  a/?r*s  «W  *«  «""  B     '    ;nrfll,  d'or 
L  or  Ire  de  la  duel,  sseç.ai,  accompagné  de  deux  cents  duca.sdor, 
C?esl  l'àvàfil-garde  de  ce  qu.  nous  rov.ent  fiUtoo. 

Ouvres  tes  oreilles,  bon  hV^me     c  songo  a  bon  nous  seconder. 
STÉPBAWA,  ms-bas  a  sa  rntre. 
'.    .  • 

Je  nVnlends   rien.  „,.,„„  pt  sc  rapproche 

'  file ,aïïè  promet  de"  ne  n»s  y  manquer.  Crwpo  se  levé   et  |  P 

•    i      .  i  i 

m  AT  A  d  O  n  o  ,  a  demi  voix. 
La  d,„:hesse  ordonne  que  la  jeune   fille  el  sa  mère  soient  con- 
duite» en  Sicile  ,  et  livrées  aux  corsaires  de  Ba.uane. 
!    Ileniiiiei'aitûrn-iSJ.'îned'eftroi. 

B  A  R  T  O  h  I. 

Quand? 

M  A  *  A  D  O  R  O. 

A  ."instant  même,  puisque  rien  ne  nous  retient  pl^^epays 
c.Vsi  B.rtolique  je  cha.g,-  de  celle  expédition  .    .    moi ,  je  ne 
derai  p.sà  \ous  suivre. 

Oui  ,  mais  Tii  nous  dedb^^fU.«lM  perla»  réelles  que  nous  fai 

9  ms -,.„   quittant  l'iiali 

M  A  T  A  n  O  R  O. 
,  ■„.,.  n  m  totm  1*1  la    Du<  hesse  nous    fera  compter  dema, 
au  po.nl  du  jour,  si  noire  onvo.  est  à  la  voile. 

1  B  A  R  T  O  Ll. 

El  ouo.  nous  partagerons.  . 

APordineire:  deux  ,u,,, r  un,,,  le  reste  pour  vous  deux. 

L'iler.nuc  ,-.r,ii  jeteur  et.  WURire. 
B  \  r.  i o  Ll. 
S,is  tranquille,  nous  te  Proust a  petite  part. 

.  M  A  r  A  n  o  a  o. 

,nmnl„r  (  On  entend  du  briut.  ) 

lu  peux  y  compt<  r.  v.  v 
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B  A  R  T  O  L  I. 

Diable  !  d1où  vienfce  bruil? 
(  Ils  écoulent  tous  ,  on  frappe  fortement  à  la  porte.) 

C  LÉME  Sïi  M  A. 
Je  tremble  d'effroi. 

(  Le*  romlottii  rn  ouvrent  avec  la  plus.grande  précaution  ,  l'Hermite  l:iî*se 
ire  sur  son  front   l'espérance   qui  l'anime  et  cjue  btéphaaa  semble  partager.) 


SCKN  B      V  l. 

Les  Précédens  ,  G  E  R  O  N  1 0  ,  un  Garde. 

Q  i:  R  O  N  J  O. 

C'est  un  messager  de  la  Duchesse,  {bas  à  Clèmentlna.  )  Ne  crai- 
gnez rien,, 

(  l,i  garde,  enveloppé  d'un  manteau  ronge,  allonge  la  m-  itic  du  corps 
dans  la  caverne,  met  un  doigt  sur  sa  Louche  ,  donne  à  Mutaduro  un  billet  , 
et  sort  reconduit  par  Crispo.  ) 

S  C  E  N  E     VII. 

CLEMENÏINA,  STEPHANA,  I/HÉKMITE,  BAKTUI.1, 
GEKOMO,  MATADOKO. 

MATADOR  O. 

Quel  mystère  !  (ouvrant  le  iitlet.)  Voyons  ce  que  contient  ce 
billet. 

stîphasx,  a  part. 
Faut-il  espérer  ?..  Faut*- il  craindre?  .  . 

clémentijva  à  part. 
Ouelk;  alternative  l 

matador  0^  a  Bartoli. 
Ce  billet  est    trac*  par   Keginalde.  .  .   lisons.  »  Injprudins  ,  que 
faites  vous  ?  vous  vous  endormez  dans  une  profonde  sécurité  ,  tan- 
dis que  la  tempête  gronde  sur  vos  têtes. 

B  A  RT  O  Ij  I. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

M  a  t  A  u  o  R  o  Usant. 
Géronio  se  glisse  près  de  lui  tl  écoute. 

«  Le  prince  de  Tarente  et  le  perfide  Laurentini  ont  rassemblé1 
leurs  troupes  ;  ils  marchent  vers  votre  asile  ,  qui  leur  est  connu. 
G  E  R  o  w  i  o   a  part. 
Tout  est  découvert. 

matadoro  lisant. 
«  Vous  ave?,  été  trahis.  (  1}  s"1  arrête  ^  et  examine  Vhermite  et  frn~* 
Jant  ;   il  continue  de  lire  ).  Je  soupçonne  fortement  l'hermiie.  .  . 
G  E  R  o  N  l  O   a  part. 
Tâchons  de  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
matadoro    lisant. 
»C;.r  l'enfant  qui  le  conduit  a  été  vu  à  Tarente.  (A  Géronio'). 
Petit  malheureux  ! 
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G  F.  m  O  ïï  1  o. 
Pourquoi  donc  vous  fâcher,  signor,  ne  vous  ai-je  pas  dit  tout-» 
à-Fheure  que  j'avais  espionné  l'ennemi  jusqu'auprès   de  T^rente  , 
et  me   ferez-vous  un  crime  de  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  service  t 

BAKTOLl. 

Il  a  l'air  de  bonne  foi,  mais  1  lie  rmite  qui  nous  a  quitté  pendant 
l'action.  .  .  ne  serait-ce  pas,  .  .  je  m'en  suis  toujours  méfie". 

G£K»M  O. 

Vous  n'y  penses  pas  ;  si  mon  oncle  vous  avait  trahi ,  serait-il  venu 
vous  trouver  dans  cette  caverne  ,  et  moi-même  aurai-je  l'impru- 
dence d'y  venir  avec  lui.  Réfléchissez-bien  à  cela  et  vous  verrez 
que  nous  ne  sommes  pas  coupables. 

M  A  T  A  r>  o  B.  o  bas  ci   Bartoli. 

Il  a  raison.  (  Haut  ).  Malheur  à  tous  deux  si  vous  me  trompiez. 

GEHONIO, 

Oh  !  nous  nous  en  garderons  bien.  (  Bas  a  fhermite).  Le  mal  est: 
réparé. 

MATADORO  finissant  de  lire. 
«  Fuyez  sans  perdre  une  miaule  ,  ei  retirez-vous  avec  vosdeux 
prisonnières  dans  la  partie  ruinée  dd  vieux  château  d'Olrante  ;  vous 
m'y  trouverez  », 

GEKOMIO   bas. 
C'est  bon  à  savoir, 

MATÀDOKO. 

Allons  ,  il  faut  nous  mettre  en  marche. 

GEitONio  a  Clémentine 
Tâchez  de  gagner  du  tems. 

BiRTOLI. 

Point  de  délais,  partons. 

CLÉMHNTINA. 

Barbares!  où  voulez-vous  donc  nous  conduire?  Otez-moi  la  vie, 
je  ne  m'en  plaindrai  pas  ,  mais  épargnez  les  jours  de  ma  fille,  et 
ne  la  livrez  pas  à  notre  cruelle  ennemie. 

MATADORO. 

Paix.  .  .  je  n'écoute  rien. 

Oq  entend   un  grand  bruit  ;    tous  s'arrêtent  en  cxi>iimnnt  les  diverses  sen- 

sat  ons  (ju'ils  c[>i  cuvent. 


SCENE    VII 1. 

Les  Précédens ,  C  K  1  S  PO,    Troupe  de  Condiotterri. 

c  ii  1  s  p  o   accourant  en  désordre. 

Aux  armes  !  .l'euiifiiM  ;.ii. ,0,11e  nos    avaiil-posles  ,   ils  se   replient 
,    ,    nous  sommes  perdus.   .  . 

M   A  T    \    1)  0  H    O. 

r      encore.  .  .  Pissue  secretie  par. la  gr.wide  grotte  va  nous  mettre 
l'atteinte  M  la  chaloupe  qui  nous  uUejfd  nous  portera  en  une 

us  les  murs  da  chùloau  d'Olrante.  »un?  aucun  d«n- 
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g'^rs,  .  .  Emparez-vous  de  ces  foin. lies.  .  .  toi  ,    Bartoli ,   prends  un 
nàinbeaj]  et   9ers-nous  de  guide, 

Lf-,  brigtfnds  faut  un   monv^taenl  vers  les  d«ux  femmes.  Bartoli  ouvre  l'is- 
sue secrèie  pratiquée  dans  le  ioc. 

CLEMENTlNA. 

Preima  pitié  de  ma  fille 

STEPHAKA. 

Epargnez  ma  pauvre  mare. 

MATADORO. 

Silence,  ou  par  !a  m   rt.  .  . 

Ils  sortant  tous  mystérieusement  par  In  fausse  porte,  qui  se  referme*  on 
entend  un  ^rand  tumulte  nu  dehors  ,  In  porte  de  fer  est  enfoncée. 

S  C  É  N  è   î  >i 

LAURENTIM  ,  ALBERTO*,   PEÏRO  ,  IS(  HIM  ,  Gardes. 

Ils  entrent  lousen  scène  et  restent  stupéfaits  en  ne  trouvant  personne  dans 
Ul  rav.  rue. 
LAUIUATISI.  1 

Ils  étaient  ici  tout-à-1'h  ure  ,  j«  n  en  saurais  douter. 

A  L  B  K  H  T  O. 

Cette  caverne  ne  parait  cependant    pas    avoir  d'autre  issue    que 
celle  par  laqurlle  nous  y   tommes  parvenus. 

P  i.  X  «  o. 
Ce  sont  de  vrais  démons  que  ces  enragés-là. 

a  s  c  H  1  N  i. 
C'en  sont. 

i.  v  t   K  )   STl  N  T. 
Il  y  a  sans  doute  quel  qu'autre  sortie  cachée  avec  art.  .  .   Cher- 
chons partout. 

isc  ti  i  n  i. 
Oui,  cherchas*  hardiment,/,  \l.\-   sans  trop  nous    aventurai 
stapendanl.  (  Ils  cherchent  fie  divers  cotés.  ) 
I.AUIIEH'1 

Je  ne  vois  rien. 

ISCm.Nl.,  près  de  la  parti'  sr,  ■ 
Monseigneur  !  .  .  i  m'srmble  que  ]  .  ut.  nouas  comme    un   bruit 
Sourd  en  dedans  des  rochers. 

é  1. 1  B  o  ,  écoutant. 
C'est  vrai. .  .  on  dirait  qu'on  mardi  <  dans  l'éloigneraanl. 

A  LS£1  T  o. 
Tenons-nous  sur  nos  gardes. 

(  Ils  recuirai  i  n  pi  ésenttfni  [a  baj  onuette  et  sehlotissenten  lUversgroupes.) 

S  C  E  N   E     X 

Les  Précédera  ,  G  E  R  O  M  O. 

(La  porte  secrète  s'ouvre,  ils  fout  tous  un  mouvement  en  arvant  et  sVrré- 
K'til  en  appercevatu  Géroao. 

La  lillemeudiante.  % 
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G  E  fi.  O  H   1  O. 

Chui  î . .  .  Ecoule*»*noi  avec  attention,  petîe  issue  secrète  con- 
duit à  la.  mer.  ...  les  G  ndotticrri  entraînent  les  doux  malheu- 
reuses prisonnières  de  ce  coté  ...  je  sois  resté  en  arrière  el  au  pé- 
ril de  mes  jours,  je  profite  de  l'instant  où  ils  s'embarquent  pour 
\enir  vous  diriger.  . .  On  conduit  Ciemcntina  et  sa  fille  au  vieux 
château  d'Otrante  ,  retournez,  par  les  rochers  en  longeant  la  cote, 
Tous  serez  à  Otrante  presqu'aussîtoi  que  nous. 

L  A  U  H  E  H  T  1   «  \. 

Pourquoi  ne  pas  attaquer  sur-le-champ  ces  scélérats. 

G  E  B.  O  A  1  O . 

Gardez-vous-en  bien  ,  vous  ne  seriez  peut-être  pas  les  plus  forts 
dans  ce  passage  obscur  et  dangereux  ,  et  si  vous  étiez  vainqueurs, 
ils  seraient  assez,  barbares  pinit-ctre  pour  massacrer  leurs  victimes. 

LAURENT  1  M  I. 

Grand  dieu  î 

G  E  U  O  NID. 
Suivez  mon  conseil;  je  vous  quitte,   car  si  on  me  soupçonnait,  je 
serais  perdu  sans  vous  être  d'aucune  Utilité.  Adieu. 
(Il  «on  et  referme  l'entrée  souterraine.  ) 


S  C  E  N  E     XI. 

Les  Préçëdens  ,  excepté  G  E  RON1  O. 

L  A  G.  R  E  N  T  I  NI. 

Que  résoudre  ? 

ALBERTO. 

Il  faut  suivre  l'avis  de  cet  enfant. 

ISCHIHI. 
Et  nous  en  aller  .  ..  c'est  le  plus  sage. 

I.    \   '.     I.  |    \   T  1    \   I. 

Ah!  mon    père!  plugj   de   repos  p<mr  ni>i,    si  je.  n~   parviens    à 
sauver  I  inforlunée  Sléphana,  et  sa  respectable  mère. 

A  L  ;;  î:  R  i   o. 
11  ne  suffit  pas  de  déiruii  e  Celte  borde  lie  bandits  et  de  délivrer  les 
«leux  ias\>Ftunée*tembe<  urs  mains,  comme  prince  sucera i 9 

je  dois  réclamer  de  l'usurpatrice  les  droits  s. ères  de  Clémentine 
« 'outeiius  dans  récrit  qui  m  a  e  è  ronds  par  Pétro,  et  si  Réginalde 
résiste  1  loi  11  •ollicitaiiartsl)  jn  saurai  la  réduire  par  la  torce  des 
armes  et  la  punir  de  tant  de   perfidie*. 

)  S  C  i  1   I  M  1 . 

«  Vst  bien  ce  que  j'penserts. 

MMI  I  B  r  o. 
Mnr<  lions  ,  sans  crainte  ,  ou  e&l  sur  de  la  \  icloire,  quand  on  com- 
bat pour  punir  le  crime  ,  servir  son  souverain  ,  sa  patrie  et  pour  dé- 
fendre la  oausc  de  Pinm  <!4f0e  pat  ecutee, 
ll>  sortuut  pai  1j  j  «rie  tic  1er.  ) 
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SCEK  K    X  I  I. 

PKTRO,    I  S  C  H  I  N  I. 
pf.tio,  a  Ischini  teneur. 
Eh  bien  ,  viens-tu  ?  à  quoi  rêve-tu  là? 

l  S  c  h  1  fi  i. 
A  quoi  je  rêvons  !  .  .  .  Vous  voyer.  bien  maître  Pétro,  c' que  vient 
a"  dire    Monseigneur ,   m'a    donné  un   coirage....    qu' çà  m*  fait 
trembler  d'avance. 

pbtro,  sortant. 
C'est  c'que  nous  verrons  bientôt .  (  îschîni  sort.  ) 

Le  Théâtre  change  et  représente  dans  1e fond  la  mer  sur  les  bofJs 
de  laquelle  on  apperçoit  une  partie  du  vieux  château  d'Otranfe  , 
les  murs  construits  en  briques  rouges  sont  délabrés  ,  couverts  de 
mousse,  de  lierre,  une  tour  a  demi-ruinée,  les  flamque  vers  la  mer, 
en  avant  ât  s  remparts  est  un  vieux  pont  devis  avec  ses  tourelles  j 
en  face  un  rocher  saillant  penché  sur  la  mer. 


S  C  E  N  E    XII I. 

REG1NALDE,  Gardes. 
(  H  ijinnlde  cri  liabit  He  guerrière.  ) 
u  jf  (JLSalde,  sortant  du   château. 
Le  jour  s'avance  et  ils  ne  paraissent  point  encore!  (  elle  regarde 
vers  lu  mer.)  Mon  avis  serail-il  parvenu   trop  tard?   l'expédition 
s- rail-elle  manquée?  Ah  si  ma  sœur  est  échappée,  si  je  rie  puis  la 
faire  consentir  ou  (le  gré  ou  de  force  à  me  céder  ses   droits,  dé- 
sormais incontestables  ,  il  n'est  point  d'extrémités  auxquelles  je  ne 
me  porte  pour  conserver  dans  mes  mains  la  puissance  souveraine... 
j'ai   repris  mes  armes,  jt»  ne  1  s  quitterai  qu'avec  la  vie  ou  après  la 
victoire,    {remontant  ver-  la  mer.)  J'apperçois  une  barque,   elle 
aborde  de  l'autre  rôle  des  rochers,  je  n'en  puis  plus  douter,  ce  sont 
eux  et  tout  a  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 


SCENE  X  t  V. 

Les  Précédens,  MATADORO,  BARTOLL 

MAIADORO, 

Je  vous  amène  ces  deux  femmes  ,  et  nous  sommes  prêts  à  le* 
remeltiv  entre  vos  mains,  quand  vou»  compterez  dans  les  rotres 
la  récompense  promise. 

nlGINALDE. 

Rien  de  plus  juste.  .  .  mais  j'ai  encore  besoin  de  TDS  secoirs. 

MAÏADO  nO. 

Nous  vous  sommes  tous  dévoués  ,  vous  le  savez.  »; 
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RÉGINALDE. 

Pourquoi  faut- il  qu'on  ait  pu  .r  rocher  des  mains  de  Lamberti], 
cet  écrit  fatal  dont  il  était  dépositaire  : 

BARTOI.I 

Que  vous  fait  cet  écrit,  pus  que  Lamberii  n'est  plus? 

RIGI5UD 

J'ai  'a  r  rtitude  que  cet  important  papier  est  tombé,  je  ne  sais 
par  quel  hazard,  entre  les  in.. iris  du  prince  Alberto. 

BARTOLl. 

Voilà  q'ii  est  singulier. 

RÉ  GI  N  ALDE, 

l  <•  menait,  puisqu'il  faut  >avôue)%  les  dernières  volontés  de  mon 
père  .  il  a  ait  eu  la  faiblesse  de  rendre  à  ma  sœ  .r ,  l'héritage  dont 
*     i    'ts  ..ment  m'avait  investie, 

M  A  T  AD  O  HO. 

One  vous  importe  !  cette  sœur  n'est-elie  pas  en  votre  pouvoir? 

KEGINALDE. 

\uj  xird'h  >i  sa  mort  thème  ne  m'assurerait  pas  la  possession  pai- 
*»ble  au  duché,  puisqu'à  son  défaut  ii  devait  retourner  à  la  maison 
>;  T;. rente .-  i1  faut  que  j'obtienne  dp  ma  sœur  une  renonciation 
'lit-.'  et  firmollf"  Voila  ourquoi  j'ai  d  fféfe  ma  \engeance 
en  Mrii-,  chargeant  de  me  l'amener.  .  ,  Je  veux  la  menacer,  l'ef- 
séduire  .  F.nlin,  obtenir  par  quelque  moyen  que  ce 
soit     qu'elle  condescende  à  ma  volonté. 

B   A  B  IOLI. 
<  ela  ne  sera  pas  diflù  iie,  ' 

i;  Ê  G  i  M  \  I.  DE 
C'est  enva^n  qu'alors  le  prince  Alberto    viendrait   pour  la  défen- 
dre ;  une  fois  saisie  de  sa  rén'ofn      li    n  que  pourra-t-il  exiger  de  moi? 
m  \  t  A  D  <>  u  O. 
Hien  ,  sans  doute,  votre  plan     v  !)ien  combiné. 

G  1   N  A  I.D  E. 

Mon  ambition  enfin  satisfait (  ,  laisser  mon  ame  ouverte  à  un 
sentiment  plui  tendre  :  imsis  si  Laurrotiui  persiste  à  me  préfère* 
mon  indigne  rivale',  qu'il  tremble',  nion  amour-propre  outragé  ne 
titra  pms  de  bornes,  Les  voici  :  faites-les  conduire  près  de 
moi,  Laissez  nous  seules  in  instant,  et  soyez  prêts  au  premier  si- 
gnal  à   execuUr   mes  ordre^. 

v   \  t  1DORO. 
Comptez  sur  nous. 


M    i .  A  K     \  V. 

t      Procédons  ,  (  l  l.\:i  \  I  INIA  ,    M'KPllANA  ,  GFUONIO , 

(  undottierri. 

S  T  E  P  II  A  N  A. 

*>  lid  !  (  >st  Réginal£ 

C  L  i  i  N  A    avec  effroi, 

Maiœur  ! 
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R  E  ci  ]  N  A  I    i>  E. 
Oui  ,  Clémentina  ,  c'est  la  SÔeur  :  m- is  pourquoi  cet  effroi? 

C  L  F.  M  1   MINA. 
Reginalde  peut  le  demander  ,  quand  je  suis  à  coté  d'elle  et  que 
je  la  sais  entourée  des  enn<  mis  de  sa  pain»  ! 
H  E  G  1  N  A  L  D  E. 
Je   ne  veux  point  te  faire  de  mal. 

CLEMIHT1NA. 
Le  sacrificateur  flatte  souvent  sa  victime  avant  de  l'immoler. 

REGINALDE. 
l'on  sort  dépend  de  toi. 

CLEMENTINA. 
Que  faut-il  faire? 

H  E  G  I  N  A  L  D  E. 
Renoncer  x  tes  droits  sur  le  duché  d'Ot  ante. 

C  L  E  M  E  N  T  I  N  A. 
Moi!  renoncer  aux  droits  ri  t-  ma  naissance  ?  Reginalde ,  as-tu  bien 
pose  les  conséquence!  de  cite  élrmige  proposition?  Lorsque  tu 
m  as  r;ivi  le  repos,  en  appelant  sur  ma  tête  la  malédiction  pater- 
nelle, lorsque  proscrite,  abandonnée,  privée  de  mou  époux  par 
un  assassinat  dont  je  frémis  de  dévoiler  le  véritable  auteur  .  je  suis 
descendue  à  l'état  d'humiliation  dans  lequel  tu  vois  ta  souveraine; 
mon  cœur  brisé  parla  douleur  devrait,  sans  doute,  laisser  un  libre 
accès  au  sentiment  de  la  vengeance,  .  .  eh  bien  !  Reginalde  ,  au 
milieu  de  tant  d'atrocités,  j'éprouve  peut  être  encore  en  ta  pré- 
sence celle  émotion  que  la  nature  attache  au  nom  sacré  d'une 
sœur.  .  .  oui ,  je  me  sens  capable  d'oubl  er  et  tes  fautes  et  mes  mal- 
heurs. .  .  mais  sacrifier  les  intérêts  de  ma  Bl  e  ,  la  dépouiller  de 
l'héritage  de  ses  pères,  de  sou  nom,  de  ses  titres,  lui  enlever,  par 
une  coupable  faiblesse  ,  l'espoir  d'une  illustre  alliance  et  le  bonheur 
de  8<>n  avenir.  .  .  je  suis  mère,  Reginalde,  et,  crois-moi,  un  tel 
effort  est  au  dessus  de  l'humanité. 

REGINALDE. 
Ces  craintes  sont  exagérées.  .  . 

C  I-  E  M  E  N  T  I  N  A. 
Tu  sais  trop  bien  qu'.  Iles  sont  réelle». 
REGINALDE. 
J'exige  que  tu  s-gnes... 

C  L  E  M  F :  N  T  I  N  A . 
L'arrêt  de  proscription  de  ma    fille...  jamais. 

REGINALDE. 
C'est  à  ce  prix  seul  que  je  mets  la  liberté  et  la  vie  de  ta  fille. 

.C  N  Bit  E  N  T  I  N  A. 
Quoi!  tu  oserais  porter  une  main  criminelle. 

REGINALDE. 
Je  puis  tout  oser. 

CLEMENTINA. 
Ainsi,  tu  foules  aux    pieds  tous  les    sentiment   qui   forment  les 
liens  de  la  société,  et   que  le   monde  révère   comme  sacrés  et  in- 
violables, Reginalde,  jusqu'à  ce  moment  tu  n'avais  mérité  que  ma 


(  &1  ) 

haine,  tu  viens  d'y  ajouter  le  mépris. 

REGINALDE. 
C'est  trop  long-tems  souffrir,  je  \oux  être  obéie .  OU  à  l'instant 
même  tu  vas  entendre  !e  dernier  soupir  de  ta  fille. 

E1U  f  :it  un  geste,  Matadoro  et  Dartoli   saisissent  Sléphana  ;  celle-ci  fait 
un   cri. 

clementiNA  cherchant  sa  fille  et  étendant  les  bras  pour  V  em- 
brasser. 
Qui  i  ,  monstre.  .  .  tu  aurais  la   barbarie.  .  .  (  Embrassant  Sté- 
phana). Ah!  la  voilà  !..  c'est  elle. 

STEPHANA. 
Laisse-lui  cette  fortune,  ces  titres  pour  lesquels  elle   a  sacrifié 
tout  ,  jusqu'à  sa  conscience.  .  .  l'amitié  et  les  soins  de  ta  fil.e  l'eu 
dédommageront. 

CLEMENTINA  la  serrant  dans  ses  brus. 
Cher  enfant  ! 

STEPHANA. 
Renonçons  aux  grandeurs,  ce  sont  des  bienfaits  perfides,  puis-» 
<pi"  [fi  soif  de  les  posséder  fait  commettre  tant  de  crimes.  ..  oui  , 
ma  mèi*è,  fuyons  ces  lieux  d'horreur,  et  dans  «ne  douce    obscu- 
rité,  viens  joi  jr  des  seuls    biens  que   la  méchanceté  des  hommes 
»e  sauraient  le  ravir,   l'estime  de  ioi-m.^ne  et  l'amour  de  ta  fille. 
CLEMENTIN      • 
Tu  l'emportes,  ma  fille.  .  .  je  consens  à  tout. 
JIEGINALDE   à  part. 


.1 


ai  réussi 


SC  E  IN  E    XV  l. 

Les  Précédens  C  LU  S  P  O ,   L'  H  K  1\  M  I  ï  E, 

crispo  a  Règinalde. 

Madame,  nous  venons  d'appercevoir  dans  la  plaine  plusieurs 
Colonne»  ennemies,  et  j'ai  cru  reconnaître  les  enseignes  da  prince 
de  Tari  nie. 

Rl'GINALUE  m  part. 

Il  arrivera  trop  tard.  {Haut)  Entrons  au  cliàleau  ;  je  vous  en  donne 

ma  parole  ,  (.ie.uen  in  i  ,  vous  et  >otre  lille  ,  VOUS  Serez  libres  dès  que 

le»  formalités  voulues  pour  la  renonciation  auront  ele  remplies. 

<    F.  K  M  K  N  T  I  N  A. 

Ali!  piéginalde  !    puisse   VOtM   conseil  née    n  'être  point  accablée 

un   jour    par  .!i*   poids  affreux    du    remords.  .  .    c'est   le  dernier  vomi 

d'une  sœur  que  vous  outrages.  . .  al  qui  vous  pardonne.  Soûlions- 

moi ,  ma  fil  e. 

Elle  entre  nu  cliàleau  ,  appuyée  sur  Sttphaitl  ,  et  uà\  i     pni  Ici  '  i.o*le». 


(  G5  ) 


SCENE     XVI I. 

REG1NALDE,  M  ATADORO  ,  CRISPO,  BAUTOLI, 
V  H  E  R  M  I T  E ,  G  E  K  O  N  I O ,  Condonieni. 

KKGINALDE  a  Matadoro. 
PlaceK-vous  en  embuscade  avec  1rs  braves  Condott icrri  ,  dans  ce 
bois  épais ,  derrière  celle  tourelle  ;  je  n'ai  auprès  de  moi  qu'un  pe- 
tit nombre  de  mes  gardes  les  plus  affidés,  et  si  malgré  la  renon- 
ciation de  ma  sœur,  Alberto  el  son  iils  se  montraient  n  lie  les  à 
ma  volonté  ,  qu'ils  trouvent  la  mort  au  pied  de  ces  murailles. 
M  A  T  A  D  O  R  O. 

Je  vous  comprends. 

REGlNALDK. 
Je  suis  armée  pour   vous  seconder,  je  marcherai  moi-méNne   à 
votre  tète  ,  et  comptez,  bien  qu'après  la  réussite  ,  tous  mes  trésor* 
yous  seront  ouverts. 

MATADORO. 
Votre  cause  est  la  nôtre,  nous  ne  vous  abandonnerons  pas. 

GERONIO   a  part. 
Elles  son»  perdues.    (  L.a  nuit  commence), 
lU^inalJe  rente  au   cliàteau,  le  pont  se  lève  ,  les  Condottierri  se  cachent. 


SCENE   X  V  I  1  1. 

L  A  U  R  I  :  N  T  I  N  I ,    ALBERTO,    P  E  T  R  O  ,    Garde*. 

Petro  entre  le  premier    et  examine  le  chûtenu. 

P  K  T  R  O     m.    Alberto. 
Oui,  monseigneur ,    les  prisonnières  sunt    dans  c'château   avec 
leurs  ravisseurs  ,  sous  la  protection  de  la  duchesse  . .  je  v'nons  d  le* 
appercevoir. 

LAURENTIN  I4 
Ah!  mon  père  !  si  la  vindicative   Réginalde  levait  sur  Stéphana 
une  main  accoutumée  au  crime... 

ALBERTO. 

J'espère  la  prévenir  ;  les  forces  que  j'ai  en  réserve  sont  trop  Im- 
posâmes pour  que  je  ne  l'oblige  pas  a  une  prwmpte  capitulai  ion, 
La  trompette  sonne  dans  le  chàteuu  ;  un  petit  drapeau  parait  sur  la  ton». 
Que  veut  dire  ce  signal  ? 

LAURENTIN  I. 

Ce  drapeau  semblerait  annoncer  un  parlementaire. 
ALBERTO. 

Sachons  ce  qu'il  vient  nous  apprendre. 


T  e  pont-levis  se  baisse,  un  garde  sort  du  chaleau  ,  et  remet  un  cent  a. 
Alberto. 

ALBERTO   Usant. 

«Réginalde  d'Otra'nle,  voulant  épargner  le  rang  des  soldats,  de- 
mande au  prince  de  Tarente  une  entrevue  pour  régler  leurs  ciirfé— 
r . j i 1 1 s  ». 

Dites  à  voire  maîtresse  que  je  lui  accorde  sa  demande  et  que 
je  l'attends.  Je  vais  faire  éloigner  uns  troupes,  qu'aucun  de  ses 
hommes  d'armes  ne  sorte  du  château  ;  sa  garde  se  met  Ira  en  ba- 
taille sur  les  remparts,  mua  escorte  se  rangera  sur  ce  rocher.  La 
d;:chesse  peut   venir  sans  ri<'n  craindre. 

Le  parlementaire  rentre  au  château. 

L  A  V  tt  E  N  T  1  N  I. 

Défiez-vous  de  cette  femme  ,  mon  père. 

ALliEBTO, 

Que  puis- je  craindre  ,  peut  être  les  dangers  qu'elle  court  ont-ils 
changé  ses  sentimens  ;  da*ns  tous  les  cas  m  n  devoir  esl  d'entendre 
sus  propositions  .  .  la  \oui  ...  éloigne. toi ,  mon  li!s. 


SC  E  N  E.    XI  X. 

Les  Procédons  ,  REGlNALDE,    Gardes  des  deux  partis.  Ensuite 
MATADORO,  CR1SPO ,  BARTOLI ,  GERONIO,  Condoitierrï. 

L  i  garde  de  Kéginalde  se  d<':>'oie  sur  le  rempart  ;  len  troupes  d'Alberto 
i'cluigm  ni;  il  ne  ni  te  a  a  n. s  it  io  u,  air  le  looU  / ,  qu  un  peloton  t.'t  Laurentini: 
llégioalde  s'avance  seule;  eln  aborde  le  prince  avec  calme.  JJeu\  gardes 
pji;aai  des  flambeaux  b  >ui  en  déjlora, 

R  E  G  I W  A  L  ï)  K. 

Je  viens  vous  demander  .  prune,  par  quel  motif  vous  avez  ras- 
semblé ces  troupes  qui  semblent  m"  menacer,  lorsqu'atijourd'hui 
encore  nous  vous  juré  paix  et  amitié. 

ALBERTO. 

Avant  de  vous' répondre  ,   iiucviuui,  maaame,  pourquoi  votre 

tu  sert-il  d'a/.i  e   aux  Conuottierri ,  à  ces    bandits  que  vous 

r.uiiis  (Texte:  min.  r  ,    pourquoi  deux  femmes   enlevées   par 

i:u\  dans  mes  domaines  sont -elles  détenues  par  vous  au  mépris  des 

droits  sacres  de  Ut  suzeraineté* 

.  i  \   v  i.  DE. 

Instruite  que  vous  armiez  çotilre  moi,   prime,  j'ai  djû  prendre 

à  tnasoldi  présentaient  ;  s^il  se  trouve  des  <.<>n- 

tjoitierri  parmi  i  km  1er  ou  les  punir,  lorsque  les 

.  .  qui  n  e  ntenaci  m  j  roiït  i  quant  aux  deux  [viornes 

.  •  netnis  «le  létal  ,  je  ne  puis  vous 

ndi  e. 

A   IN  |    I    I    <•- 

•     ;  .i'   de  Trial,  celle  qui  en   esl   la  légitime  SOU- 
V.i   ,ilie. 
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RÉ  GIN  A  LDE. 

Elle  a  perdu  ses  droits  ,  mou  père  me  les  a  transmis. 

ALBERTO. 

Trompé  par  vous,  votre  père  avait  commis  une  injustice,  il  l'a 
révoquée  en  expirant...  jYn  ai  la  preuve  authentique. 

H  E  G  INALDE. 

L'écrit  qui  révoque  les  dernières  dispositions  du  duc  d'Olranie  est 
annullé  par  l'acte  de  renonciation  que  ma  sœur  \ient  de  signer  au- 
jourd'hui même  en  ma  faveur. 

ALliE  T.  T  O. 

Si  Clémenlina  a  signé  un  acte  semblable  ,  *on  consentement  lui 
a  été  arraché  par  la  violence. 

REG1NALI)  E. 

Quoi ,  seigneur  ,  vous  penseriez  t.. 

A  I.  Il  E  K  TO, 

Que  l'ambition  conseille  et  l'ail  exécuter  tous  les  crimes.  .  .  Au 
reste  votre  sœur  est  dans  ce  château  ,  puisqu'e  le  a,  dites-Nous  f 
renoncé  de  plein  gréa  la  succession  de  sou  père,  qu'elle  paraisse 
et  qu'elle  me  le  déclare  de  vive  voix. 

B  t  lilhALD  E. 

Le  doute  est  une  insulte. 

ALBERTO. 

Le  refus,  une  preuve  sans  réplique. 

u  É  o  1  H  A  I,  li  B. 
Ltes-vous  notre  juge. 

ALBERTO. 
Oui,  en  qualité  de  seigneur  suzerain,  j'ai  le  droit  de  prononcer, 

HEGINAL1I  t.. 

Kn  vassale  opprimée  ,  j'ai  celui  de  me  défendre. 

A  L  B  E  n  i  O. 
Eh  bien  ,  la  forée  d>-s  urines  en  décidera. 

G  E  KO  N'tO,   se  glissant  auprès  du  Prince. 
Prenez  garde  ,   on   vous  drisse  une  embûche, 

«Ki.iNalle,   criant. 
Petit  misérable  !  ...  à  moi  s  .ld.it s. 
Les  Condottieri  i  enveloppent  le  priurc  etsnnl  prè'ts  à  Icf^ire  prisonnier. 

A  I-  B  E  R  1  O. 
O  Trahison  ! 

LA  V  B  B  M  T  IN  l  ,   sur  h  r<  cher. 
Punissons  la  perfide,  vengeons  mon  pèjc  1 

On  veut  entraîner  Alberto  ;  I  .nurentini  s'élance  en  bas  du  rorlipr  ,  et  !r  i*t:- 
ii  vie.  1  •  ilu  prince  s'avancent  ;  Cilles  de  la  duchesse  font  une  sortie, 

mclée  générale*  Combats  partir..  :.   ,  dan-  lcsquefs  Laui  r-iitiui 

ye  li  [nus  grande  »  ,ilcm .  Piartou  cm  lue  par  lui ,    IVÎaUdôro  ,  Crispa  et 
Je  reste  de  là  troupe  sont  en  fuite  ;  ittrnnhe  ci   <  I  contre 

eux  avec  courage,  La  uièiée  se  perd  it  droite  et  à  g-iuclie. 


mendiante 
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SCENE    XX. 

REG1NALDE,  Gardas. 

liéjjinulde  ,  harassée  de  fatigue  ,  entre  aver  une  poignée  de  soHatsendésor- 
dre  ;  elle  a  combattu  :  son  é\  ce  est  brisée  ;  elle  a  perdu  son  ra»que  ,  ses  che- 
veux flottent  sur  ses  épaules  ,  »es  joues  sont  Jcouvertes  de  la  pàlcar  de  la 
mort.  iSuit  compklte. 

REGINALDE. 
Plus  d'espér  nce.  Tout  est  perdu.  .  Les  Condottierri  sont  mas- 
sacrés.. .  Mrs  soldais  en  fuite,  les  ennemis  victorieux.  Victime 
de  l'amour  1 1  de  l'ambition  ,  il  faut  périr. .  .  Oui ,  mais  je  ne  mour- 
rai pas  seule.,  .  ma  rivale  ne  rece%ra  point  la  main  de  l'ingrat 
qui  a  dédaigné  la  mienne.  .  .  Mon  indigne  sœur  ne  jouira  pas  de 
son  triomphe. .  .  Le  salpêtre  entas>é  sons  ers  murailles  va  s'enflam- 
mer et  faire  rodter  dans  la  poussière  les  débris  de  ces  tours  qui  ren- 
ferment mes  ennpmis ,  j'entends  des  chants  de  victoire...  C'est  le 
signal  de  la  vengeance. 
Elle  entre  furieuse  dans  le  Château;  ses  gardes  la  suivent  ,  le  pont  est  Invc. 


SCENE  XXI. 

ALBERTO,  LAURENT1NI,  PETRO  ,  GERONIO,  Gardes. 

lai'REHTINI,  entrant  a  la  tête  des  siens. 
So'dals,   encore  un  pas  et  la  victoire  est  entièrement   a  nous» 
ces  murs  rcufermerit  la  véritab'e  Souveraine  d'Olrante  ,  cette  femme 
aussi    inforlunée  que   vertueuse    pour    laquelle   nous   Combattons; 
votre  courage  saura  'es  franchir.  Suivez,  moi. 

Toutes  1rs  troupel  font  un  mouvement  vers  le  pont-levis,  elles  s'arrêtent 
en  vov  im  paraître  Ré^inaldc. 

1    ■  y  .  ...  » 

SCENE   XXII. 

Les  Précédens,  REGINALDE. 

i  !  0  i  N  \  t.  D  E,  sur  le  rempart ,  tenant  en  main  un  flambeau  allumé. 
Il  n'est  plus  tems,  Laurent  ini  ,  j'ai  creusé  la  tombe  qui  va  dé- 
vorer ton  amante.  .  .  l'abyma  est  ouvert  sous  nos  pas,  je  vais  m'y 
précipiter,  mais  j'entraîne  avec  moi,  mon  odieuse  rivale.  .  ,  Je 
suis  \  encan. 

frappe  d'un  poignard  et  tombe  ;  aussitôt  une  forte  détonation  se  fait 
entendre  ,  le  Peu  cVlatc  de  toutes  paris  ;  les  gardes  de  la  Imrhcssc  cherchent 
Ii. ii  au  lut  dans  la  fuite  ,  ecux  du  prnre  reculent  épouvantée^ 
*  i  i  »  » 

SCENE     X  X  M  !,  et  dernière; 
Les  Pi . •.  adcbi ,  C  L  E  M  E  M  TINA,  S  T  E  P  H  A  N  A. 

1   i  iiinuille  d  i  rempart  j'érroulc  ;  Si'  pliana  ,  les  rlicveux  épars  ,  s'élanre 
i    i  .'  le  feu  redouble  ,  une  dernière  expjosion   fait  sauter  la  tour 

ci  sur  it  Cftinaatîaa  a  liavcri  les  fl..iuincs. 


(  67  ) 

Stéthana,   avec  délire. 
Ma  mère  ,  ma  mère.  .  .  Laurcntini,  seuvez  ma  nùre, 

CLÉMEKIIMi. 

Stéphana!  .  .  ma  fille! 

eaurentïni,  a  Stéphana, 
Je  la  sauverai,  ou  je  périra^  avec  elle. 

Une  poutre  qui  fait  partie  de  la  construction  de  la  tour  ,  se  détache  ,  tombe 
en  travers  ,  et  va  porter  d'un  bout  sur  re  rocher  qui  est  du  rôté  opposé.  Lan-* 
tentini  passe  sur  cette  poutre  enflammée  ,  va  chercher  Clemtntina  ,  et  la  ra- 
mène par  le  même  cheiniu. 

CLÉMENTINA. 

Où  esl  Stéphana  ? 

stéphasa,  se  jet  tant  dans  ses  bras. 
Dans  les  bras  de  sa  mère. 

CLÉMENT  IN  A. 

Chère  fille! 

A  L  B  E  11  T  O. 

Votre  cruelle  ennemie  n'est  plus,  princesse,  et  le  ciel  toujours 
juste,  vous  a  fait  échapper  à  sa  raqe  ;  ne  faisons  plus  qu'une  seul* 
famille,  et  que  la  fille  de  la  véritable  duchesse  d'Otrante,  devienne 
le  lien  sacré  qui  unira  désormais  les  deux  états. 

CLÉMENTINA. 

J'y  consens. 

LAtJRENTINI. 

Stéphana  daignera-t-elle  faire  mon  bonheur? 

STÉPH  an  A. 
N'êtes-vous  pas  le  sauveur  de  ma  mère. 
Clément ina  unit  leurs  mains,  en  devenant  le  centre  d'un  groupe  généra!. 


FIN. 
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